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APERÇU HISTORIQUE 



SUR 



LES FORTIFICATIONS, LIS IKGËMFJRS 

ET SUR LE CORPS DU GÉNIE* 



QUAimiÈHE PARTIE (i}. 



JOMGTIOIf DE LA LYS A L AA. 



La jonction de la Lys à TÂa par ud canal navigable, 
projetée depuis longtemps, fut enfin ordonnée par un 
arrêt du conseil en date du 7 mars 1753. Sa Majesté 
voulait bien y contribuer pour la moitié des frais, en 
considération de ce que le canal serait tracé de manière 
à présenter les avantages d'une défense militaire pour 
le pays entre Aire et Saint-Omer. M. Filley, brigadier 

(i) Voir le Spectaleur militaire de janvier k éécemhrt IdfiO 
janvier à juin 1861. 
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des armées et ingénieur en chef à Calais, fut choisi 
pour diriger rexécutiou du canal projeté. Celle desti- 
nation, empêchant de le nommer à la direction de 
Sainl-Omer» alors vacante, Sa Majesté ne voulant pas 
le priver du titre de directeur des fort i Beat ions auquel 
il avait droit par son ancienneté dans le corps, ses 
services à la gueire et ses talents, le lui accorda, sans 
lui en attribuer leâ fortctibns dans aucuiie place, et 
fixa ses appointements à 6,000 livres. 

Il existait entj^e Aire et Saint-Omer, sans s'étendre 
jusqu'à cette dernière ville, une excavation appelée le 
Ne^f-Fossé, qui était en partie comblée et paraissait 
avoir été faite pour servir de défense k la Flandre contre 
TArlois. Le canal de jonction devant remplir un objet 
opposé, M. Filley s'éloignait du Neul-Fossé dans une 
partie de son projet , qui fut approuvée et à laquelle 
vingt bataillons furent employés en ilJSh » savoir, de- 
puis la censé dite de François Armand, du côté d'Aire, 
jusqu'aux fou tinettes du côté de Saint-Omer. Contra- 
rié dans rexéculion des deux autres parties par M. de 
Regemortc, qui recherchait Téconomie et qui n'atta- 
chait pas la môme importance que lui aux considéra- 
tions militaires, il prétexta Fétat de sa santé ponr de- 
mander après la première campagne à quitter les tra- 
vaux du canal, et lut remplacé par M. De la Salle, 
ingénieur militaire. Son successeur suivit son projet 
dans remploi des déblais de la portion entamée qui 
étaient considérables; il les disposa sur les bords du 
canal, en forme de retranchements d'un tracé particu- 
lier à défenses perpendiculaires. 
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Dépenses des fortifications de terre^ 
Le calcul des ordres expédiés pour les dépenses des 
fortifications des frontières de terre pendant Tannée 
1755 monte à la somme de 2,985,921 livres, qui se 
décompose ainsi qu'il suit : 

Dépenses des travaux 2,318,006 livres. 

Appointements dés ingénieurs /i6â,820 

Appointements des maîtres et professeurs de 

l'école de Mézlères 9,000 

AL d'Argenson, sur le fonds des fortifications. . 2/i,000 

Regemorte Tainé, chef du bureau 12,000 

Regemorte le cadet, chef en second 8,000 

Gratittcations extraordinaires 85,892 

Gages, taxations et épices du trésorier 80,583 

Autres payements A, 120 

Somme pareiUe. ..... 2,985,921 livres. 

Les appointements des directeurs des fortifications variaient de 
* 1,600 à 3,600 livres; il s*y joignait 600 livres pour un dessinateur. 
Les appointements des ingénieurs en chef étaient de 1,600 livres 
pour le plus grand nombre et n'excédaient pas 3,000 livres. Ceux 
des ingénieurs ordiuairies variaient de 600 à 1,200 livres. En cam- 
pagne, les appointements étaient plus forts que dans les places, et 
les ingénieurs avaient droit aux vivres et aux fourrages, dans une 
proportion déterminée par leur grade dans les brigades. Les traite- 
ments des grades militaires étaient : les lieutenants-généraux, 
2,000 livres; les maréchaux-de-camp, 1,500; les brigadiers dea. 
armées^ 1,200 ; les colonels réformés, 900 ; les lieutenants-colonels. 
700; les capitaines, 650; les lieutenants, 2^0. Ces traitements le 
cumulaient avec les appointements. 

Regemorle Faînô cessa, à la fin de l'année 1755, d'être chef du 
bureau des fortifications, et fut remplacé par M. Dubois« 
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APEKÇU SUR LES FORTIFICATIONS 



« II. — Du S décembre 1755 au k mai 1758 

Réunion de raHillerie au génie* 

Le 8 décenibre 1755, Sa Majesté, ayaot accepté la 
démission que le comte dTu fit entre ses mains de la 
charge de grand- maître et capitaine-général de TartiN 
lerie de France, jugea convenable au bien de son ser- 
vice de prendre elle-même TadDiinislration de ce corps 
et d'onir l'artillerie avec le génie, ne doutant pas qu'il 
dût en résulter de grands avantages. Elle rendit eu 
conséquence une ordonnaoce, dont l'article V portail: 

«Veut Sa Majesté que les bataillons du régiment 
Royal-Artillerie , les compagnies de miueors et d'où- 
vriers qui servent à leur suite, les officiers d'artillerie 
et les iîîgénieursj ne fassent dorénavant qu'un seul 
et même corps sous la dénomination de corps royal de 
rartillerie et du génie, » 

L'article 2 spécifiait que les chefs du nouveau corps 

rendraient compte au secrétaire ayant le déparlement 

'de la guerre, et recevraient par lui les ordres de Sa 



Par larticle 3 tous les officiers devaient rouler eu- 
♦ semble dans le service qu'ils auraient à faire en cam- 
pagne , suivant leurs grades militaires et leur ancien- 
neté. 

En déterminant Sa Majesté à rendre cette ordon- 
nance, M, d'Argensou avait été séduit par le projet 
économique d*une réduction considérable dans le 
kfïombre primitif des officiers qui composaient les deux 
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corps, et par T avantage essentiel de rhannonia du 
senice dans les sièges, qui devait en résulter. Peut- 
être aussi eut-il pour but de supprimer la grande-maî- 
trise de Fartillerie, comme il avait supprimé la direc- 
tion générale des fortifications. 

Une ordonnance du 8 avril 1756 établit à la Fère 
une nouvelle école , sims supprimer celle de Mézières, 
qui même acquit plus de considération, parce qu'il 
suffisait de passer dans la première pour être admis 
corn nie officier dans les bataillons du corps royal, tan- 
dis qu'il fallait avoir passé deux ans à Fécole de Mé- 
zières pour être jugé capable de remplir les deux ser- 
vices de rartillerie et du génie. Les officiers des 
bataillons pouvaient se présenter ^ avec les sujets de 
l'école de la Fère, à Texamen nécessaire pour être ad- 
mis à celle de Mézières, Les jeunes officiers avaient à la 
Fera le grade de sous-lieutenaot avec ftO livres d'appoin- 
tament par mois, et à Mézières celui de lieutenant en 
second avec 60 livres d'appointement. 

Par une ordonnance du 1" décembre 1756, les cinq 
bataillons d'artillerie durent en former six, cbacun 
de 16 compagnies, dout 2 de sapeurs , ce qui taisait 
en tout 12 compagnies de sapeurs, chacune de 
50 hommes. Le nombre des compagnies de mineurs, 
ainsi que celui des compagnies d'ouvriers fut par la 
même ordonnance porté à six , chacune de 50 hommes 
non compris les officiers. 

En 1757, après Faltentat de Damiens, le comte 
d'Argenson fut exilé à sa terre des Ormes et eut pou r 
successeur, le i ''février, son neveu le marquis de Paulmy 
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{René de Voyer), qui avait la survivance de sa charge. 
Le nouveau ministro continua l'ouvrage de soo prédé- 
cesseur, 

Le 21 février Î757, il parut une ordonnarice pr- 
iant règlement pour le service du corps royal suivant 
sa nouvelle formation dans les places, dans les écoles 
et en campagne. Cette ordonnance introduisit les qua- 
lités de directeur en chef pour rartillerie, et directeur 
en chef pour le génie au département ou k ia plac^ 

de , au lieu de lieutenant d artillerie et d'ingénieur 

en chef. 

Par une circulaire du 2 mars 1757, le ministre donna 
avis aux directeurs que le roi venait de nommer JL de 
Vallière lieutenant-général pour remplir, conformé- 
ment à rordonnance du 8 décembi-e 1755 , les fonc- 
tions de dinîcteur général du corps royal de rartillerie 
et du génie. 

Par la t union, le nouveau corps fut composé de 
1,028 ofTiciersde tout grade, savoir : 5 lieutenants gé- 
néraux de l'ancien corps d'artillerie, H maréchaux rie 
camp dunl 2 du génie. 20 brigadiers, 40 colonels, 
60 lieutenants-colonels, 38/i capitaines divisés en deux 
classes, 446 lieutenants en premier, 16 lieutenants en 
second a Mézières, et 50 sous lieutenants à la nouvelle 
école de la Fère. 

Le^ deux armes furent mêlées : ainsi d'Aumale fils, 
ingénieur, eut le commandement d*un bataillon à 
Grenoble, avec lequel il entra en campagne en 1757. 
Le chevalier de Gomer, qui a été connu dans rartil- 
lerie, fut nommé commandant en second de l'école de 



Et LÈ**mGÉNIBimS, 174». li 

Mézières ; Fourcroy comtnandant en troisifeaie dfe l'école 
d(i feataiUoD qui était à Metz . 

Les ingénieurs prirent Funiforme de rartillerie. 

Cependant une mesure aussi importante n'avait pas 
été concertée avec les principaux officiers des deux 
armes. Elle était l'ouvrage de M. Dubois (1), homme 
de taërite, premier commis de la guerre et chef des 
deux butieaux de l'artillerie et des fortifications. Per* 
suadé que les deux armes ne difiëraient pas assez essen* 
tidlement entre elles pour ne pouvoir pas être réunies, 
il avait pensé qu'en faisant passer à la Fère et à Mé^ 
zières tous les oflSciers du nouveau corps royal, ils 
seraient askez instruits pour être propres à faire à U 
fois te service de l'artilterie et celui du génie. Il écri- 
vait le Mévrier 1757 à M. de Ramsault, grand anta- 
goniste de la réunion : « Je souhaite avoir assez de 
connaissances, de crédit et 4e forée, pour pouvoir con- 
duire au port de succès la barque qui m'est confiée. » 
Ge souhait ne fut pas exaucé. La réunion de 1757, 
dît le général d'Arçon qui en a été témoin (2), ressem- 
blait à la confusion, Vallière fils, lieutenant- général 
d'artillerie, qui était à la tête des deux corps réunis, 
avait affecté d'intervertir tdhtes les fonctions dans Ut 
vue étroite dfe prouver, disait- il, que tout artilleur g^^ 

(i) Gê'^^ièttr Dnbois avatt la confiance du ministre à cause d^ 
Tordre qu*il avait établi dans les bureaux- La pi^pondéraoce qu'il 
y exerçait était devenue très utile. {Mémoires du prince de Mont- 
barrey, 1. 1", Paris, 1827). 

(2) De la force militaire considérée dans ses rapports conserva- 
teurs, ln-8% 1789, 
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valait un iugénieur. » Le comte de Clermont écrivait 
de Wesel en 1758 au ministre : «Quand je demande 
un ingénieur^ on me donne un artilleur qui oe sait ce 
qu'il fait; je demande un artilleur, on me donne un 
ingénieur qui irentend rien à ce que je veux de lui. » 
Le maréchal de Belle-Isle, qui le S mars 1758 remplaça 
le marquis de Paulmy, appelait la réunion un hochepoi, et 
un des premiers actes de son ministère fut de faire pro- 
noncer la séparatioH des deux corps. 

Sans 6 Ire contraire à la réunion, Gribeanval ne 
monti'a pas de disposition à vouloir la favoriser. Il 
peusait que rartillerieet le génie auraient dû être tou- 
jours unis, mais qu'il fallait en séparer la bâtisse des 
foilificatioîis et la tonte des canons. La réunion ne 
trouva |)oiiit de partisans parmi les directeurs des for- 
tilicatioiis qui craignaient que Tingénieur, en devenant 
officiel" de troupes, ne perdît Tesprit de travail rétléchi 
auqiKîl il est porté parla nature de ses fonctions. Dans 
un m^îmoire de 17/|8» Cormontaingne voyait dans la 
réuTiinri projetée une décadence préjudiciable au bien 
du s(irvi<:<\ (Ml iv que la vie est trop courte pour pou- 
voir aciiuérir les coruiaissances nécessaires aux doubles 
fonctions de l'artilleur et de l'ingénieur. 

Néanmoins la confusion reprochée à Tor^anisation 

Ijni eui lieu » ne lit pas sentir ses inconvénients dans les 

opéralions niililaires aux«|yelles prit part le nouveau 

r>orps royal ptuidant les vingt-huit mois qu'il subsista. 
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COMMENCEMENT DE LK GL1ERRE DE SUPT ANS, SIÈGE DU FORT 
SAINT-PHILIPPE DE MAHON. 

Des contestations de territoire dans le Canada entre 
la France et T Angleterre donnèrent lieu à la guerre 
dite de Sept ans, dans laquelle s engagèrent en 1756 la 
plupart des puissances d'Europe : l'Angleterre unie au 
Hanovre et à la Prusse contre la France et F Autriche, 
alliées à la Saxe, à partie des cercles d'Allemagne, a la 
Suède et à la Russie. «D'après un usage barbare (i) 
dont le cabinet de Londres s'est plus d'une fois rendu 
coupable, il fit, en 1755, sans déclaration de guerre, 
commencer les hostilités sur mer. «La France usa de 
représailles, et sans déclaration de guerre fit, en 1756, 
attaquer le fort Saint-Philippe, situé dans l'île Minor- 
que, et qui défendait l'entrée de Port-Mahon , après 
Malte^ la plus belle position maritime dans la Méditer- 
ranée, dont les Anglais s'étaient emparés en 1708 et 
qu'ils s'étaient fait céder par le traité d'LItrechten 
1713, Ils avaient augmenté récemment par des 
ouvrages extérieurs les fortifications, déjà considéra- 
bles, du fort Saint-Philippe. Devant le front qui regarde 
le nord, ces ouvrages étaient la lunette d'Anstruther 
et la lunette d'Argyll, celle-ci en arrière de la pre- 
mière et toutes deux appuyées à la mer par leur droite, 
la lunette de la Reine, qui était un grand ouvrage, et 
la lunette de Kent, Tous ces ouvrages étaient contre- 
mines, revêtus à Tescarpe et à la contrescarpe et en- 

(1) Garden, t. IV, p, U* 
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TCtoppés par un chemin couvert, qui était palissaH*^ 

Les fossés, creusés en partie dans le roc, n*avaient pour 

défense que des galeries de contrescarpe crénelées. 

tD*autres galeries souterraines mettaient les lunettes en 

3nimunieation les unes avec les autres et avec le fort* 

Le défaut de cette position était d'être masquée par 

[on faubourg (en espagnol arrabal)^ bâti régulièrement 

qui s*étendait devant son front, à 130 mètres de 

pdistancedu chemin couvert, sur 1100 mètres de Ion- 

ir et lâO de laideur. A Tonest étaient les lunettes 

lites de Touest, Caroline et du sud-ouest, et en avant 

le cette dernière le fort Marlborough. 

Le maréchal de Richelieu débarqua, le 18 avril, 

^sur la côte occidentale de rileMinorque, prèsdeCîu- 

[idella , avec 29 bataillons d'infanterie , un ba- 

lillou du corps royal, une compagnie d'ouviiers, la 

yimpagnie de mincuî-s de Boule et un équipage 

fiiTtillerie fort de 85 biMiches à feu de siège. 

LU trois jours de marche il se rendit à Mahon. 

.es tïouches à feu ti*aînées péniblement par les bœufs 

"^de rarmée, n'arrivéïtnit au camp que le 8 mai. Les 

munitions et les vivœs furent d'abord transportés par 

mer à Fornel , jKiint plus rapproché de Mahon que 

>iutadella, et de là par terre à bras par un détache- 

[lonl de 400 hommes au camp entre Mahon et le fau- 

bou!^, 

Ijo 28 avril, étant ii Mahon. M. Guyol deGuiran, 
lni)îadierdos armée^i, qui àuumandail le détachement 
d^arlillerie et génie, attaché fc Téquipage de siégeVen 
nVgift le service couformémeut à Tonlonnanoe du 
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24 février 1757* Il nomma direcleurs de tranchée 
Wi, Roqyepiquet. ingénieur, et de Cherigny, officier 
d'artillerie, et forma quatre brigades commandées par 
MM. de Caylus, iJonoadui, Bouanaud et Buprat, tous 
quatre ingéoieurs. Chaque brigade était d'un ingénieur 
et de trois ofliciers d'artillerie tirés du balai lion. 

Les jours suivants , les biigadiers allèrent recon- 
naître le fort Saiot-Philippe, à la faveur des points 
couverts qu'offraient les environs. Bonanaud vit les 
entrepreneurs qui avaient coustruit les nouvelles for- 
tifications, et qui lui en firent un plan, à ta vérité sans 
mesure, qui fut néanmoins utile. 

Le 8 mai le maréchal fit occnper le faufiourg, appelé 
improprement dans les rapports do siège le village de 
la Ravalle, et rartillerie y commença plusieurs batte- 
ries. Précédemment le maréchal avait fait construire 
deux batteries, l'une de canons^ Tautre de mortiers, 
sur le plateau de la tour des signaux , qui est éloigné 
de 1 ,320 mètres du fort, mais qui le domine. Les bri- 
gades faisaient en mémo temps confectionner des ga- 
bions, des lascines et des saucissons, et amasser des 
terres où il pouvait s'en trouver, que Ton transportait 
dans le fauboui^ pour la construction des batteries. 
Le 13, 10 mortiers commencèrent à tirer. 

La nuit du 16 au 17 mai, regardée comme la pre- 
mière du siège, ta brigade de service masqua par des 
li'averses en terre hantes et épaisses les rues du fau- 
bourg qui étaient enûléesdelaplace* Le 19, deux bat- 
teries de canons et une de quatre obusiers joignirent 
leur feu à celui des mortiers. Le 20, le marquis de |a 
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Galianiiiiî^ qui commaudaît la flotte française, battit 
ramiral Byiig qnî Tenait au secours du fort. 

L ennemi ayant par ^n feu rasé une grande partie 
des maisons du faubourg, les brigades furent employées 
depuis le 2 juin jusqu'au 24 à rétablir en pien^s sèches 
sur une langueur de 1,100 mètres un ancien mur qui 
fermait le fort du côté de la canipa^e; et derrière on 
construisit de distance en distance des dés en pieiTes 
sèches qui offraient au soldat le moyen de se garantir 
des éclats de bombes. 

Pendant ce temps notre artillerie combattait avec 
avantage celle de la place, dont les parapets en maçon- 
nerie ne résistaient pas au canon. Ce sié£ïe de quarante^ 
quatre jours, dans lequel an n'a pas ouvert la îramAéê^ 
est un nouvel exemple de la supérioriié des batteriei 
en terre sur les fortiQcations en maçonnerie mes de ii 
cmpifpie. Le 27 juin, de toute sa nombreuse aitfl* 
kne renoeiiii n'avait sur le front d attaque que eâi| 
fièamea élat de tirer dans des embrasures détniile 
im demtte an parapets effacés. Les escarpes de k 
de bi Reine, qui étaient très élevées, étaient 
UT 5 mètres de hauteur comptés du sommd, 
et po«muefit être escaladées avec des échelles ife 
dO pieds. Les escarpes des autres ouvrages, moiiis de^ 
vées, étaient moins endommagées. Les d éfem e is 
étaient rédtttls à hti tenir dans leurs câi»ematfô, fom 
être à Tabri de notre canon. 

Dans ces cireonstanees , sans être arrêté par Ii mm- 
sidération de partir de loin, comptant sur ravuliye 
de surprendre Tennemi, le maréchal résolut de Iifrw 
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assaut aux ouvrages, en débouchant du faubourg 
Quit du 27 au 28 juin, quaraute-troisièmedu siège. 
M. de Laval maréchal-de-canip , fut chargé de Fat- 
taque de la gauche, qol était la priucîpale, avec 16 
compagnies de grenadiers, soutenues par h batail- 
ns. Il en fornia trois colonnes , commandées la pre- 
ière à gauche par M, de Monti, brigadier, la seconde 
r M* de Sade, lieutenant -colonel, la troisième 
r M. de Brique ville. A la suite de chaque co- 
nue marchaient 2 ingénieurs et 150 travailleurs, 
1 officier d*artillerio et 10 caiiouoiers, 50 volontaires 
portant des échelles, et une brigade de mineurs. Le 
27 à dix heures du soir, toutes les batteries ayant cessé 
leur feu, le signal de Fattaque fut donné par un coup 
de canoo et par quatre bombes tii^ées de la tour des 
lignaux. Dans le jour, M. Bonifacc, ingénieur distin- 
gué, avait remis à chaque brigadier les instructions 
qui concernaient Fattaque à laquelle sa brigatie devait 
être employée* 

La première colonne attaqua d'abord la lunette 
d'Ânstruther, dans laquelle on entrait par un passage 
voûté, pratiqué dans un épauîement qui en fermait la 
;orge; une partie des assaillants y pénéti^a par ce pas- 
sage auquel on arrivait de plain pied en suivant le 
chemin couvert; une autre partie se servit de ses 
échelles pour y entrer. La tète de la colonne poursui- 
vant les fuyards du chemin couvert, arriva après avoir 
forcé une barrière à la gorge de la lunette d*Argyll, 
qui était revêtue et très élevée. L'ennemi qui y avait 
pratiqué un fourneau de mines pour la faire sauter, le 

2» SÉRIE. TOME XXXV, 2» 2 
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fit jouer en ce moment beaucoup trop tôt pour IqiJ 
L'explosion Gt périr les défenseurs qui étaient à la 
goi-ge, et produisit une brèche par laquelle nos tronpes 
escaladèrent ronvrage. 

La seconde colonne escalada la lunette de la Reine, 
dont les revêtements de maçonnerie étaient fort endom- 
magés. La troisième s'égara ou fut repoussée à la lu- 
nette de Kent et escalada aussi la lunette de la Reine. 
Les ingénieurs s'empressèrent d'épaissir en terres le 
mur do gorge de ce grand ouvrage pour mettre les 
tronpes à couvert du feu de la place. 

Le 28, sur les six heures du malin, Fassiégé suspen- 
dît son feu; il fut permis d'enlever de part et d'autr 
les morts et les blessés. Étonné des prodiges de notre] 
infanterie et nous sachant maître des communications] 
souterraines du fort, il envoya à deux heures après] 
midi trois députés au maréchal, demandant vingt-qua-f 
tre heures pour capituler. Toute la nuit du 28 au 29 se i 
passa sans tirer. Le soir la capitulation fut signée. Le] 
7 juillet la garnison sorlit du fort avec tous les hon- 1 
iieursde la guerre et fut transportée à Gibi'altar sur^ 
nos vaisseaux. 

Notre perte totale fut de 13 officiers tués, desquels' 
un ingénieur, de 87 blessés, de 519 soldats tués et de^ 
978 blessés ;lotal 1,597. 

En janvier 1757, Larcher d'Aubancourt, ingénieur, ' 
vint à Mahon par ordre de la cour. Après avoir levé 
les plans , profils et élévations du fort , il retourna àî] 
Paris où il en fit le relief. 
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ILE DE CORSE. 

.Dans la crainte que les Anglais ne s'emparassent de 
l'île de Corse, pour soutenir les rebelles, la république 
de Gênes fit le 19 juillet 1756 avec Louis XV, un traité 
en vertu duquel nous occupâmes Saint- Florent, Ajaccio 
et Calvi. D'Acher, Bourcet de la Saigne et un autre 
ingénieur y furent alors envoyés. 

FORTIFICATIONS MARITIMES. 

Les renseignements que Ion avait sur les grands, 
armements qui se faisaient en Angleterre, avaient, au 
commencement de 1756, déterminé le roi à prendre 
des mesures extraordinaires pour la sûreté des côtes. 
Le maréchal de Belle-Islè avait été investi du comman- 
dement de toutes les côtes de l'Océan, le maréchal 
de RicHeiieu du commandement des côtes de la Médi- 
terranée. Le fonds ordinaire de 650,000 livres, alloué 
pour les fortifications maritimes, fut presque doublé ; 
on dépensa en outre 477,000 livres pour l'armement 
et l'équipement des milices garde-côtes. Enfin le maré- 
chal de Belle-Isle et Lebeuf, directeur des fortifica- 
tions à bunkerque, eurent l'idée, qui ne fut pas heu-, 
reuse, de rétablir le port de cette placé comme jport 
militaire; ils y firent dépenser, en 1756,500,000 
livres; en 1757, 600,000; en Î758, 500,000; en 1759', 
!27û,00b. La dépense totale des côtes monta en 1756, 
compris les taxations du trésorier, à 2,8ûâ,Ô38 livres. 










AFFAIRE DE l'ile d'aix, eo 1757, 



Un des premiers soins du maréchal de Belle-Isle, 
avait étéj en 1756, d appeler rattention du ministre 
sur l'étal dans lequel était nie d'Aix, placée si heu- 
reusement à l'embouchure de la Charente pour la 
protection des vaisseaux qui eu sortent sans être encore 
armés. Cette île était occupée par un fort consistant, 
du côté de la mer, dans une manvaise batterie basse, 
facile à escalader, et du côté de terre (dans rîle), en un 
beau front bastiouné avec une tour appelée donjon sur 
la courtine. Vainement deux directeurs des fortifica- 
tions, considérés dans le corps, de Tigné en 1724, 
Artus en Î7li8, avaient présetité des projets, pour 
construire dans rîle d'Aix, une batterie respectable 
en place de celle qui existait; vainement, Barrailh, 
marin qui avait commandé le port de Rochefort et qui 
avait quelque crédit à la cour, avait, en 1754, adressé 
au Roi une supplique pour persuader Sa Majesté de la 
nécessité de construire une forte batterie dansTîled'Aix. 

Enfin, en 1756, le maréchal de Belle-Isle avait fait 
adopter le projet d'une batterie basse et d'une batterie 
haute enveloppant Tancienne batterie. On commença 
la première et elle était en partie terminée et armée, 
lorsque, le 2S septembre 1757, une fiotte anglaise de 
80 voiles vint mouiller dans la rade des Basques; il 
suffit de deux vaisseaux de 80 qui s'en détachèrent et 
dont un senl vint canoniier de près le fort de Tlle 
d*Aix, pour en bouleverser lu nouvelle batterie et 
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iatimider les défenseurs. Après trois quarts d^heure 
de feu, le commandant qui était un chef de bataillou 
de milices, arbora le drapeau blanc. I^s Anglais firent 
prisonniers de guerre trois ou quatre cents boni mes, 
parmi lesquels étaient quelques canonniers, ruinèrent 
par l'explosion de fourneaux de mines le revêtement 
de la batterie en plusieurs endroits, le donjon et uo 
des bastions de la gorge du fort, et après avoir pillé et 
dévasté Fîle, mirent à la voile le l"" octobre et se reti- 
rèrent, emportant deux pièces de canon et quatre 
mortiers. L'armement de la batterie qui était sur place 
consistait en vingt-quatre pièces de ii4, deux de 12 et 
huit mortiers, 

CAMPAGNE DE 1757, CD Allemagne, 

Dans le mois d'avril, une armée composée de 109 
bataillons et 1^3 escadrons, s'assembla sur le bas Rhin 
sous le commandement du maréchal d'Estrées, et passa 
le Rhin à Wesel le 21 mai, se portant dans le Hanovre. 
Le roi de Prusse avait abandonné toutes les places de 
cette frontière, à Texception de Gueldre que Ton blo- 
qua et qui n'ouvrit ses portes que le 21 août. Lambert, 
ingénieur, fut laissé dans Wesel, que Ton mit en état 
de défense et que Von occupa pendant toute la durée 
de la guerre, Vallière fils commandait le nouveau 
corps royal, avec M, Filley, ingénieur sous ses ordres. 

De Wesel, larmée se dirigea sur Munster, et de 
cette ville à Test sur Hôxter où, le 15 juillet, elle passa 
le Weser et entra dans le Hanovre; Gœttingue se ren- 
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dit le 16, Le maréchal avait fait en môme temps deux 
expéditions qui avaient réussi : F une à Emden, dans 
rOstfrise, province du Hanovre; T autre dans la Hesse. 
M. de Contades, lieutenaul-géuéral, qui commandait 
cette dernière, avait été reçu sans opposition à Cassel, 
et le 18 juillet ses troupes étaient entrées à Marbourg. 
Le maréchal poursuivant sa marche sur la rive droite 
du Weser, rencontra le 26 Tarmée hanovrienne, en 
position à Hastenbeck qui a donné son nom à la vic- 
toire qu'il remporta sur cette armée. Le 28, il entra 
à Hamelnj par capitulation. Le h août, il s'avança 
jusqu'à Oldendorf, où, en vertu des ordres du Roi, il 
remit le commandement de Tarmée au maréchal 
de Richelieu qui lui amenait un renfort de 20 batail- 
lons et 36 escadrons. 

Le nouveau général en chef entra à Hanovre le 
11 août, et continua la poursuite de l'armée hano- 
vriennc, qui était, en outre des Hauovriens, composée 
de 12,000 Hessois et de détachements de Brunswick, 
de Saxe-Gotha et de Lippe-Bukebourg. 11 devait met- 
tre cette armée hors d'état de nuire à ses opérations, 
avant de prendre ses quartiers d'hiver dans la princi- 
pauté d'Halsbei^tadt, pour faire la campagne prochaine, 
le siège de Magdebourg. Le 23 août, il écrivit au prési- 
dent Ogier, ministre de France près la cour de Copen- 
hague (1 ), que le duc de Cumberland, qui commandait 
farmée ennemie. rembarrasserail beaucoup, sll lobli- 

(1) Lecoinle de liardeii (L IV, p. 27 ei 45), fait mentiOD d*utte 
cQDvefilîon qu6 le du€ de Rictielleu ïiuniit ignorée. Le duc la o^ 
naissait, mâts elle n'avait pas été raiifiéc. 
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geait à le poursuivre sur le territoire des duchés de 
Bremen et de Verden (ou Ferden), et à taire peut-être 
le siège de Stade. Le président Ogier vit le baron de 
Bernstorf, ministre du roi de Danemarck, quiTinforina 
que rélecteur de Hanovre désirait l'exacte et entière 
neutralité de ses États d'Allemagne, et que son fils, le 
duc de Cumberland, avait reçu les pleins pouvoirs de 
traiter pour cet objet; il fut convenu que Sa Majesté 
danoise écrirait à la régence de Hanovre, réfugiée à 
Stade, pour lui représenter qu'il n'y avait pas un mo- 
ment à perdre pour éviter aux duchés les maux de la 
guerre. M. de Bernstorf demanda au Roi, son maître, 
de vouloir bien décider qu'un de ses ministres fût 
chaîné de s'entremettre dans la négociation pour Tac- 
célérer ou la faciliter. 

Le 6 septembre, comme le duc de Richelieu avait 
rejeté l'armée hanovrienne sur le territoire des duchés, 
le comte de Lynar arriva à son quartier^général, à 
Rothenbourg; et le 8, à Closter-Seven. En considéra- 
tion de la médiation de Sa Majesté danoise, qui a 
toujours accordé une protection particulière aux pays 
de Bremen et de Verden, les deux généraux en chef 
engagèrent respectivement leur parole d'honneur 
entre les mains du comte de Lynar, de tenir les articles 
de la convention qui prit le nom du lieu où elle fut 
signée. Le duc de Cumberland avait d'abord dit qu'il 
ne la signerait qu'ayec des changements qu'il avait 
faits. Lé duc de Richelieu qui en était l'auteur ne 
voulut y admettre aucun changement, mais il promit, 
et tint parole, de signer des articles séparés, qui furent 
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convenus le 10 et qui ne la Diodiflaicnt point essentiel- 
lement. Aussitôt le 8, qn'ellc fut signée, le ducde Riche- 
lieu fit occuper par les grenadiers de son armée tous 
les postes aYancés, de manière que les ennemis ne 
pussent décamper impunément. 

L'article V portait que les tiôstiïités cesseraient de part et d'au- 
tre daDslts vingt-quatre lieures et plus tôt s*it iHait possible. 

l/arlîcle ï2» que tes Iroupes auxiliaires seraient, avec de^ passe- 
ports nécessaires, renvoyées dans leur pays, où eUes seniienl pla- 
cées el dispersées, etc. 

L*arlicle *6, que le duc de Cumberl^ind se retirerait au delîi de 
t'Etbe avec toute son armée, exceptée ou 6^000 tiommes ii Stade. 

Le premier des articles séparés spéciGait que les troupes ren- 
voyées ne seraienl pas regardées comme prisonnières de guerre. 

Le duc de Richelieu écrivait le 10 septembre : « Je 
crois que je ne pouvois tien faire de plus glorieux et de 
plus utile pour les armes du Roi, Les Hessois, les Bruns- 
wickois et les Gotha étaient très décidés à soutenir le 
ducdeCumberland si on lattaquait. Les voilà disper- 
sés à jamais, >» Cette assertion présomptueuse était 
mal Ibntiée. Le roi d'ÂngleteiTe n'approuva pas la 
convention de Closter-Seven et donna dans le mois de 
uovembre le commandement de Tai^mée hauovrienne 
au prince Ferdinand de Brunswick. 

Dans le mois de juin, Lonis XV, avait résolu de 
joindre une Mmée anmliaire k Vai^mée des cercles 
d'Allemagne dite armée d'exécution, qui s'assemblait 
sur le haut Mein, sous le commandement du duc de 
Saxe-llildbouighausen, à qui llmpératrice avait con- 
féré le titre de feld-maréchal. L'armée auxiliaire devait 
être liule de 31 bataillons dlufanterie, le batailloti 
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d*artilleiie de d'Aimiale et 12 escadroBs, Le prince de 

Soubise qui devait la conimander, reçut ses instnic- 
lioTis le 17 juillet. Elles le plaçaient sous les ordres du 
duc de Saxe qui était ftld-marécbal. « Cest un article, 
disait le Roi, qui doit fttre bien entendu, afin qn*il n'y 
ait aucune discussion, aucune contestation par rapport 
au commandement tjui passe de droit au prince à défaut 
du duc, » Nous ÎDsistons sur ce point, parce que le 
prince de Soubise h qui, par opposition à la cour, on 
a tant reproché la perte de la bataille deRosbach, n'y 
commandait point en chef l'armée combinée. Bourcet, 
ingénieur, qui commandait Féquipage d'artillerie et 
génie, s'exprime ainsi, dans une lettre datée de Wihe, 
le 7 novembre : « Trop d'ardeur de la part du prince 
de Saxe-Hi!dbour^hausen et trop de confiance de 
la nôtre, nous ont conduits h une affaire générale le 5 
de ce mois, à quatre heures après midi, contre le roi de 
Prusse. » Je ne ramène avec moi, dit-il dans cette 
lettre, que les pièces qui étaient aux batteries de la 
gauche (15 pièces et 2 mortiers), avec une seule de 8 
de celles de la droite et du centre. 

Le roi de Prusse ne poursuivit pas larnaée combinée 
qui se retira, sans être inquiétée, danslaHesse. Riche 
lieu entra dans le HanovrCj mais affaibli par l'envoi 
d'un renfort qu'il avait fait tardivement au prince de 
Soubise et par les garnisons qu'il avait mises dans les 
places, il ne put empêcher Tarmée hanovrienne, unie 
aux Hessois, d*assiéger la ci!adelle d'Harbourg dont 
nous nous étions emparés le 6 septembre. Le 27 no-- 
veinbre, le prince Ferdinand lit sommer le comman- 
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dant de cette citadelle de la rendre. Sur son refus, il 

la fit bombarder et caiioriner pendant un mois. Le 
30 dticembre, les fossés gelés, les casernes écrasées par 
les bombes, les soldats conchant sur les remparts et 
hors d'état de se défendre par les grands froids, le 
commandant accepta la capitulation que le prince lui 
offrait. 

SIÈGE DE SCHWEmNITZ. 

Dans le mois de septembre, Riverson, ingénieur^! 
brigadier des armées, fut envoyé à Vienne, à la dis- 
position de r impératrice Marie-Thérèse, qui le chargea 
de diriger les attaques de Schweidnitz. Sur le désir 
qu'il témoigna d'avoir avec lui quelques ingénieurs 
français, en outre des ingénieurs de Tarmée impériale, 
Lambert, d'Autteville, Gallon et Predelys furent dé- 
tachés de l'armée du prince de Soubise et arrivèrent 
au camp devant Schweidnitz pour l'ouverture de la 
tranchée. 

La place de Schweidnitz est située sur la rive gauche 
de la Weistritz, affluent de TOder, à 50 kilomètres au 
sud-ouest de Breslau, La ville était fortifiée à Tantique, 
par un mur flanqué de tours, un fossé et un chemin 
couvert. En dehors de ce mur étaient des faubourgs 
couverts par un petit ouvrage à corne et par quatre 
forts étoiles à demi -revêtement; ces forts avaient fos- 
ses, enveloppes et chemius couverts. Dans F intervalle 
des forts, étaient des lunettes. La garnison était de 
6000 hommes* Un plan de la place, inexact, que Ion 
procura à Vienne, à Riverson, lui servit à faire un 
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projet d'attaque, qu'il n eut pas lieu de changer, étant 
sur le terrain ; il résolut d'attaquer le côté qui regarde 
le SLid-ouest, 

Première et deuxième nuit, du 26 au 28 octobre; 
ouverture de la traucbée par les brigades d*Aut te ville 
et Predelys qui font les communications des dépôts de 
tranchée à remplacement de la première parallèle- 
Troisième et quatrième nuit, du 28 au 30 : con- 
strnctiou de cette parallèle, à 260 mètres de distance 
des forts, la droite appuyée à la Weistritz; construc- 
tion de trois batteries de canons et de deux de 
mortiers sur la rive droite de ce cours d'eau, au- 
dessus de Croischwitz. Ces batteries séparées de 
Tattaque principale sont soutenues par deux bataillons 
et trois compagnies de grenadiers; elles commencent 
à tirer le 31 au matin, avec beaucoup de succès. 
Uartîlierie des forts cousistait principalement en pièces 
de petit calibre^ servies par un nombre de canonniers 
insuffisant. 

Le SO, entre sept et huit heures du matin , Tennemi 
fait une sortie vigoureuse, la seule qu'il ait Ikite, et 

ri 

rentre dans la place avec beaucoup de prisonniers. 

De la cinquième à la onzième nuit, du 30 octobre 
au 6 novembre , cheminements en avant de la pre* 
mière parallèle; construction de la seconde à 150 mè- 
tres de distance des forts, et construction de batteries 
au centre et à la gauche qui tie sont terminées que le 6. 
Rjverson suspend les cheminements pour ne pas mas- 
quer les feux de rartiilerie, et lorsque les défenses des 
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forts, qui sont battus par ù2 pièces de gros calibre 
et par 18 mortiers, paraissent entièrem en l ruinées, il 
fait, de concert avec les généraux autiichiens, les dis- 
positions d'une attaque de vive force des deux forts 
étoiles et de la lunette qui sont du côté sud-ouest de 
la place. 

Cette attaque eut lieu la dix-septième nuit, du H au 
12 novembre* Dans Fétat où étaient les forts, Fennerai 
n y avait laissé qu'un petit nombre d'hommes, iusufE- 
sant pour les bien défendre; on s'empara de la lunette 
et du fort étoile de la droite. L'attaque de celui de la 
gauclie fut manquée; néanmoins e\ six heures du matin 
Fassiégé arbora un drapeau blanc et se rendit prison- 
nier de guerre. 

Les ingénieurs français assistèrent encore à la ba- 
taille de Breslau qui eut lieu le 22 novembre, fut 
gagnée par les Impériaux et suivie de la reddition de 
Breslau. Ils rentrèrent ensuite en France, à l'excep- 
tion de Lambert qui, avec Gribeauval, fit la campagne 
de 17d8, au quartier -général du maréchal Dauu, — 
Riverson fut nommé directeur des fortifications d'Al* 
sace et élevé au grade de maréchal de camp, 

INSTRUCTION POUR L ÉCOLE DE MÉZIÈRES, 



Cette instruction datée du 8 avril 1756, signée du 
Roi,etcontresig!iéL*par M. d'Argenson,est le programme 
des études qui devaient être faites par les jeunes offi- 
ciers qui, après avoir été examinés à la nouvelle éc-ole 
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de la Fère, avaient été choisis pour entrer à celle de 
Mézières* Ce programme était divisé en paragraphes, 
dont nous ne rapporteroos que les titres : 

RépéLUion de rariihmélique, de la géométrie, de la mécanique, 
et de rhydraulique. 

Deux cîasses pour la coupe des pierres et des bois de charpente. 

Dessin. — Lever des plans. — Tracé d'ouvrages projetés dans la 
place et préparatifs pour r exécution. 

Lever de cartes, — CampemenL — Artillerie, 

ÉCOLE i>E PRATIQUA (ou simulacre de siège) : Parc d'arlilïerîe. 
Lignes, ouveiiure de la tranchée, 1'% 2% 3% à*' parallèles, sape, 
attaque du chemin couvert, descentes dans le fossé, mines, pont 
jeté sur la Meuse. 

Examen public k la fin de la première année. 

Emploi dans les places de la direction de la Meuse pendant la 
seconde année. 

Les jeunes officiers y continuaient leur instruction j en 
rédigeant dans le plus grand détail des projets d ou- 
vrages, ou eu suivant les travaux de la place où ils 
étaient, et ils revenaient à Mézières prendre part au 
simulacre de siège. 

SITUATION DE L ÉCOLE j en 17^7, 

L* école deMézières était encore loin d'être en 1757, 
ce qu'elle a été quelques années après ; M, de Chas- 
tillon se plaignait d'être seul pour la plupart des par- 
ties de renseignement. Le chevalier de Gonier, de 
rartilterie, commandant en second, avait de Tesprit et 
des connaissances, mais peu de goût pour le service de 
Vécole ; il s occupait à polir des vendes de lunettes. Le 
commandant en troisième était M, Duvignau, ingénieur, 
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qui ti*élait pas encore au fait des objets qu'il conTient 
de traiter, mais sur qui M. de Cbastillon fondait les 
plus grandes espérances et qui se réalisèrent. Il avait 
dans le caractère et dans les mœurs tout ce qui con- 
venail à la place qu'il occupait, c'était la seule per- 
sonne sur laquelle il comptait pour laider à mener 
récole. 

L'abbé Bossut, qui est fart instruit, disait M. de Cbas- 
tillon, aspire à se faire un nom dans la baute géométrie, 
mais il est paresseux et n'a aucun goût ni aptitude pour 
les arts qu'on cultive à Fécole, de sorte qu'il est très 
peu propre à la place qu'il occupe. » 

Ce jugement était sévère. Bossut traita par les 
matbématiqucs plusieurs questions qui avaient des 
applications dans les travaux, et contribua à étendre 
Unstruclion des élèves. En 1763, il publia un traité 
élémentaire de dynamique, principalement appliqué 
aux machines. En 1765, le ministre lui accorda un 
fonds (h? 20{)0 livres pour faire sur les fluides des expé- 
rienc(\s c|ui devaient servir à en perfectionner la théorie. 
ICïitln, m 1709, il publia avec l'approbation de TAca- 
df'îîii*! des sciences et les secours du ministère, le Traité 
dlii/é'0(lynamipie {[ui manquait à renseignement. 

Parmi les employés, trois étaient surtout recom^ 
nuuKlalïles aux yeux de Cbastillon: Barré , dessinateur j 
garde des plans, bibliothécaire et caissier de l'école; 
Leiièvre. appareilleur pour les trails de la coupe des 
pierres; le troisième, Marion, gâcheur pour les traits 
de la coupe du bois, qu'il entendait parfaitement. 

C'est avec son secours, disait M. de Chastillou, et 
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avec celui du sieur Richard, maître charpentier de 
Paris, que j'ai été eri état de rassembler un cours (1) 
complet de tous les traits de charpente pour F usage 
de l'école. Cette partie de la construction, quoique fort 
essentiqUiq fet qui donne dç tréà graddes ouvei^urj^s 
pour le dessin, était ignorée des officiers de l'ancien 
corps du génie, aucun auteur n'en ayant écrit. Mais 
au moyen de ce qui est écrit actuellement pour 
l'usage de l'école, les officiers peuvent y puiser les 
connaissances supérieures qui leur sont nécessaires 
sur cette partie. » 

(1) Ce cours ou cette collection, composée de plusieurs feuilles 
de dessin gravées, était ce qu*on appelait la gâche de Mézières, qui 
se donnait aux élèves. 

{[m 8uit9 à la prochaine livraison.) 

AUG0TA,T. 
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MÉDECIN ALLEMAND AU SERVICE DE L ARMÉE RUSSE. 



Lorsque parut en Allemagne , il y a déjà quelque 
temps, le brillant et pathétique l'écitdont nous publions 
aujourdliui la traduction, il y rernt Taecueil le plus 
flatteur. LEurope enlière s'y intéressa : les Anglais le 
traduisirent dans leur langne, et, en France, la Revue 
des Deux -M ondes et la Revue britannique en donnèrent 
une analyse, accompagnée d'extraits. Écrit dans un très 
beau style par un liomme de beaucoup de littérature, 
à qui les choses de la guerre sont loiud'ôtre étrangères, 
quelle c^ue soit , à cet égard , sa modestie , il comble 
une lacune au point de vue de la défense, et c'est ce 
motif qui nous a déterminé à le donner textuellement 
en entier. Les événements qui se sont succédé dans 
Sébastopol, c est -à-dire dans les rangs de nos ennemis 
d*alors, depuis le commencement de Texpédition angio- 
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française jusqu'à la chute de la forteresse, y sont pré- 
sentés jour par jour avec une clarté de méthode et 
dans un enchaînement de tableaux pleins d'animation, 
de couleurs brillantes et de nuances fines. La forme de 
journal, cette forme si dramatique, donne au récit, 
par la rapidité de ses mouvements , une sorte d'attrait 
romantique et a, de plus, le mérite de présenter dans 
leur ordre véritable les sensations qui, durant la longue 
période du siège, agitèrent la ville. On y trouve, en 
outre, des aveux remarquables qui ne peuvent man- 
quer d'éclairer bien des côtés historiques, et puis nous 
ne serons peut-être pas fâchés, nous autres Français, 
de nous voir rendre justice par ceux qui étaient nos 
ennemis. 

L'auteur de ce charmant ouvrage, M. le docteur 
Ferdinand Pflug, avait cru devoir garder l'anonyme, 
et c'est à son insu que nous révélons son nom au pu- 
Wic; mais, quand il s'agit de louer quelqu'un, il ne 
saurait y avoir d'indiscrétion à le faire connaître. Son 
admirable esprit de justice, qui, d'un bout du récita 
l'autre, ne se dément pas un instant, son amour de la 
vérité, à laquelle il sacrifie les ressentiments mêmes 
qu'il aurait pu avoir, et la loyauté de ses jugements, 
rassurent, d'ailleurs, nos scrupules et ne nous permet- 
tent pas de supposer qu'aucune autre raison que sa 
modestie ait pu lui faire cacher son nom. 



2« 0t*tà* 'fo^s ^^^* ^« 



Dîmaoche 5-17 septembre f 9M. 



Cest aujourd'hui dimanche. Pour faire oublier aux 

habitants de Sébastopol que les portes de leur ville leur 
sont depuis longtemps fermées, les musiques de quel- 
ques régiments exécotent des airs sur les quais du port. 
Des tlots de populatiou vont et viennent; mais quelque 
belle que soit la soirée, quelque insouciant et léger que 
soit ce peuple, la gaieté a peine à trouver place aujour- 
d'hui dans ces cœurs d'ordinaire si peu inquiets et si 
peu soucieux de l'avenir. Les bals du faubourg, des ma- 
telots soûl déserts, la musique trouve tout le monde 
froid I nulle part on n'entend ni chants ni rires. Le 
(KpQst equitem sedet atra curax^ semble s'être arrêté 
ici; on saborde, on se sépare avec crainte, et il ne 
faut rien moins que les inntalions constantes des 
agents de police pour fiiire circuler les promeneurs et 
empêcher les groupes de se former. 

Avant-hier, 15 septembre, le bruil courait di^à dans 
la ville que la grande armada oouemie avait paru de- 
vant Eupatoria, et aujourd'hui, vei^ l'heure de midi, 
les troupes campées daus nos environs ont reçu Tordre 
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de se tenir prêtes à marcher au premier moment. A 
trois heures, un petit aviso est entré dans le port df 
Sébastopol, et à peine avait-il jeté Tancre, que le capi- 
taine se précipitait dans une chaloupe et courait éri 
toute hâte à Tamirauté. Un quart d'heure après, tous 
les oflBciers supérieurs de la garnison et de la flotte ont 
été mandés auprès de l'amiral , et presque en même 
temps, trois de ces petits vapeurs, que l'on tenait tou- 
jours appareillés pour le départ, ont levé l'ancre et ont 
pris la mer. D'autres plus. grands navires ont reçu 
l'ordre de lai^er les amarres et de chauffer les ma- 
chines. 

Tout cela est, aux yeux de la foule, une preuve que 
les Alliés ont déjà débarqué quelque part et qu'ils 
marchent contre la ville. Quelques peréonnes pré-' 
tendent même avoir entendu, le 14, jour que l'on dé- 
signe comme celui du débarquement de l'ennemi, le 
tonnerre d'un combat lointain ; mais ce n'est qu'une 
illusion, car il n'y a, à ma connaissance, aucune troupe 
russe dans les environs d'Eupatoria, et d'ailleurs la 
distance qui nous sépare de cette ville et qui est de 
neuf milles allemands rend la chose impossible. Ce 
qui est certain, néanmoins, c'est que depuis le miatin 
de ce jour des courriers n'ont fait qu'entrer et sortir, 
à toutes les heures de la journée et de la nuit, par 
toutes les portes de la ville; qu'un redoublement d'ac- 
tivité se fait remarquer sur le port et dans les ou-- 
vrages, et que les travaux n'ont pas été interrompus 
par la solennité du dimanche ; qu'à chaque instant de 
nouvelles troupes arrivent dans les camps du sud et du 
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nord de Sébastopol et que des navires sont journeUe^ 
ment envoyés en mer pour observer les mouvements 
de la flotte enneuiie. !1 est donc très probable que cette 
fois encore l'achnirable instinct du peuple aura deviné 
la vérité, et que nous ne tarderons pas à voir les dra-- 
peaux ennemis se déployer devant les murs de Sébas- 
topoL 

Que va-t-il arriver? Telle est la question que sou- 
lèvent partout les indices de plus en plus menaçants 
'qu*on a devant les yeux, question qui agite et trouble 
'tous les esprits, et bien propre, en effet, après tout ce 
I qui a pu pénétrer jusqu'ici des prt^paratifs de l'ennemi, 
I à exciter les plus graves inquiétudes, non-seulement 
parmi les paisibles habitants de cette ville, mais encore 
parmi les officiers et les soldats eux-mêmes de la gar- 
nison. Sébastopol, il est vrai, passe pour inexpugnable 
I du côté de la mer, mais avec les moyens d attaque em- 
ployés jusqu'à ce jour, et non point avec les puissantes 
j armes d'invention nouvelle , que les Alliés se vantent 
1 de posséder et auxquelles ils doivent probablement la 
rapide conquête de Bomarsund. Néanmoins, ce n'est 
peut-être pas du côté de la mer, mais bien du côté de 
la terre, que la ville est le plus menacée ; car ^ de ce 
côté» je ne vois, au nord, d'autres fortifications que le 
' fort de Severnaya et un camp tout nouvellement re- 
' tranché; et au sud, les murs de la vilie, quelques tours 
[isolées et divers ouvrages en terre, qui, lors de ma 
[dernière visite, étaient à peine commencés et qui ne 
[sont peut-être pas terminés encore. Ajoutons à cela 
la position de Sébastopol, entonré de hauteurs qui le 
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dominent, et la faiblesse de Farniée russe de Crimée, 
qui n'est un secret pour personne. Si les habifants 
craignent pour leurs demeures, pour leurs propriétés, 
cour leurs familles et pour eux-mêmes, et les soldats 
pour l'issue de la lutte, ils n'ont donc pas tout à fait 
tort, et personne ne serait surpris, maintenant que 
cette expédition si longtemps douteuse rie Crimée est 
devenue un fait accompli, que le désastre fût ici gé- 
Déral. 

Plusieurs frégates à vapeur sont maintenant appa- 
reillées dans le port. Les officiers, appuyés sur la rampe 
du ponl de l'arrière, fixent leurs regarris inquiets sur 
e rivage, ou se promènent par petits groupes sur le 
tillac, en causant avec animation; les soldats et les 
•matelots sont immobiles à leur poste, et des navires, 
cliaufl'és pour le départ, s*élôvent des nuages de va- 
peur qui, pousses par lèvent, s'en vont tourbillonnant 
au-dessus des hauteurs opposées, dont ils cachent les 
ouvrages. Là-bas, derrière l'entrée du port militaire 
iet presque en face rie Karabelnaya, mais assez loin du 
rivage, pour n'avoir pas à craindre que l'équipage 
jpuisse communiquer avec les habitants, est amarrée 
l'ancre la petile chaloupe qui a, paraît-il, apporté 
ici de si graves nouvelles; et tout au fond de la baie, 
et presque cachés dans l'ombre que projettent sur les 
eaux les rochers qui les dominent, sont rangés en file 
es léviathans de la flottes ces colosses gigantesques qui 
oublent le repos de la vieille Angleterre et que l'Eu- 
entière coalisée suffirait seule à détruire. 

Comme ce spectacle me paraît beau , de ma petite 
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ffmtire, et comme je souffre à la pensée qu*îl me fau- 
dra bicntftl peut-être échanger celte douce séciirité dp 
foyer contre la vie agitée des camps! Là dcTant moi la 
mer se déroule aussi brillaDte, aussi sereine, aus$î 
calme que je l'aie jamais vue ; au-dessus de moi, Tazur 
du ciel est sans nufige et je vois, à l'horizou, scintiUer 
la cime des montagnes dans les rayons du soleil œu- 
clianl. — Cotnine les brillantes réfractions du soir co- 
Irjnîîil d*inïO belle, teinte rose lesmnrs blanchis de ces 
jMiissaiits ouvôgcs et de cette jolie ville; comme les 
liiilettients do la cloche annonçant la prière rappelleut 
bien le souvenir du pays; comme les sons de la mu- 
siquo, qui, du milieu de la foule, moulent jusqu'à moi, 
sont doux à entendre, quoique aujourd'hui ce soit en 
vain qu*ils invitent à la joie! La stupeur du peuple est 
insensible à tout, et les Boudotchniki (1) eux-mêmes, 
si vigilants, si actifs d'ordinaire, ont de la peine à se ■ 
soustraire à la contagieuse intluence de rabattement " 
générab Us oublient de faire circuler la foule, pour 
suivre d'un regard inquiet, comme tous les autres, ce 
bateau de radministration, qui, plus rapide que le 
trait, vole sur les e^ux de la baie avec ses douze rame-s 
et va rejoindre les navires appareillés. 

La nuit arrive; les dernières lueurs du crépuscûî 
éclairent à peine la cime des nionts ; le port est ense- 
veli dans les ténèbres. Petit à petit les tableaux dispa- 
raissent, et je ne distingue plus que des masses noires 
et informes là où je voyais, il n'y a qu'un instant, des 



(1) Soldats ou gardes des poliœ. 
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hommes et des navires. Je n'ai donc plus lûen à consV 
dérer. Il est temps, d'ailleurs, de me,ttre un terme k 
ma çonteiuplatiiiii des spectacles du dehors; car, d*uD 
momcwt à l'autre, Tordre du départ peut arriver, et la 
prudence exige que je fasse quelques préparatifs. Je ne 
sais pas encore, il est vrai , Iç rôle qu'on m'assignera 
dans ce grand dramfe qui commence ; je ne sais pas 
même si je partirai ou si l'on me retiendra dans quel- 
que hôpital de la ville ; car Tordre envoyé aux méd(^ 
cins de la flotte porte que nous devons être mis au ser- 
vice de Tannée de terre, sans spécifier nos attribu-- 
tions. M[ais j'entends des pas; c'est une ordonnance 

qui m'arrive Je suis commandé pour le service du 

quartier-général du prince MenschikoflF, et je recevrai 
mes ordres du médecin en chef de l'armée. 

Comme mon Ivan ei^t heureux I Comme il emballe 
mes effets de bop cœur! Celui-là, au moins, n'a pas 
le moijidre souci de ce qui préoccupe et inquiète tout 
le monde. Au quartier-général, — se sont, je gage, 
ses pensées, — la vodka (1) (eau-de-vie) ne lui fera 
jamais défaut, et, avec cela, arrive que voudra. . . . 

Y avait-il presse dans les rues ! Grâce à Dieu , me 
voilà de nouveau sur mes jambes , peut-être pour la 
dernière fois. Demaip npiatin^ à quatre heures, il faut 
que je par^ et que je me rende en toutig hàtç à la 
porte qu\ oiiiyre lecchejnin de Baktchisaraï. Pourquoi 
faire? On ne me Ta pas dit, mais peu m'impQrte: 

(i) C'est à ^rt quçle texte porte voudki. 
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pourvu que je sorte d*ici^ c*est, pour le ûioment, tout 
ce que je désire. Si la moitié seulemeot de ce qui se 
dit parlent des armes nouvelles et des canons de ren- 
uemi» dans les rues et dans les places, au milieu des 
groupes du peuple et des officiers eux-mêmes du quar- 
tier-général, est \rai, Sébastopol ne va pas être un sé- 
jour agréable, et je m*estime aussi heureux marute- 
nant de pouvoir m'éloigner d'une ville dout la ruine 
est certaine, que j'eusse, il n'y a que quelques heures. 
été aise d*y rester. Tout le monde l'affirme, Sébasto- 
pol est perdu. Quand je considère, cependant, ces 
murs de granit que j'ai là sous les yeux, j'ai peine à 
me persuader que les dragons de feu , qui précèdent 
les Anglais et les Français, en viennent si facilement à 
bout. Oui, 100^000 hommes de troupes de terre et 
une flotte de plus de i ,200 voiles et de 4 à 5,000 bou- 
ches à feu , canons , obusîers et mortiers , c'est une 
richesse de moyens qui peut bien rendre probable 
rim possible; mais ces nombres ne sont-ils pas exagé- 
rés? Transporter une armée de 100,000 hommes avec 
tout son matériel d'un seul coup, cela ne se peut point; 
c est folie de le croire ; et il doit en être de même de 
toutes les autres choses qui se disent. 

On a élevé des fanaux pour éclairer le port; les 
rayons qui s>n échappent, rougeâtres et tremblotants, 
palpitent sur les eaux, et la terre et la mer, tout à 
rheure dans les ténèbres, se laissent maintenant entre- 
voir. Les frégates à vapeur ne sont plus là ; le petit 
navire, dont l'arrivée avait mis en si grand émoi le 
quartier-général el la ville, n disparu aussi. A leur 
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place, on aperçoit de grands vaisseaux à voiles, sorÉs 
du fond de l'anse, mais amarrés à lancre et sans que 
rien, à bord, trahisse eroore le moindre mouvement. 
Les quais sont déserts; le bruit qui les animait, il n'y a 
qu'un instant, semble s'être retiré dans l'intérieur de 
la ville, car j'entends de ce côté les rumeurs vagues et 
confuses de la foule amassée, et je distingue même de 
temps en temps quelques voix isolées, mais sans pou- 
voir saisir rien de précis: 

Soudain un coup de canon retentit en mer; un 
second coup le suit... On entend le roulement des 
tambours dans les forts opposés; les navires s'éclai- 
rent, le port est envahi par la foule et les cris : « Ils 
viennent! Les voilà! Aux armes! » se mêlent aux 
signaux d'alerte, qui appellent de tous côtés les troupes 
à leurs postes. 

Mais ce n'était, paraît-il, qu'une fausse alarme, car 
plus d'une demi-heure s'est écoulée sans qu'on ait 
de nouveau entendu le canon. La foule n'en persiste 
pas moins à couvrir le rivage, et personne ne songe à 
l'en faire retirer. Le mouvement n'a pas cessé sur les 
navires que j'ai devant moi, ni sur ceux du fond de la 
baie ; les lumières ne font toujours qu'aller et venir; 
mais je ne distingue rien de ce qui se passe, et les 
vaisseaux qui viennent d'ancrer sont eux-mêmes trop 
éloignés du rivage pour qu'il soit possible d'entendre 
exactement la vg« des chefs ou le sifflet des bosse- 
mans. Bientôt un autre spectacle attire ailleurs les 
regards; le bruit du tambour, venant des ouviîiges du 
côté de la mer, s'approche de nous; des flambeaux 
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siUumeDt, et je tois, grâce à cette lueur blafarde, 
passer sous mes fenêtres quelques bataillons que sui- 
vent une batterie d'artillerie et une longue file de 
munitions. De nouveaux ordres viendraient-ils modi- 
fier les instructions déjà reçues, et le moment suprême 
serait-il déjà arrivé ? — Je ne puis plus rester dans ma 
chambre ; il faut que je sache ce qu il y a de nouveau, 
cai% — telle est riuflueoce de la surexcitation générale 
sur les esprits les plus calmes, — je ne respire plus que 
combats et batailles^ et il me semble que je mourrais, 
si, au lieu de suivre l'armée, il me fallait demeurer 
dans SébastopoL 



Me voilà de retour, et franchement, je ne suis pas 
fâché de la prooienaile nocturne que je viens de faire. 
J'ai vu bien des choses eu ma vie : batailles et com- 
bats, \ie agitée des camps, tempêtes de mer, humble 
misère du pauvre et misère dorée du riche, tout cela 
est encore présent à ma mémoire; mais une semblable 
variété d'images, de couleiirs et de mouvements dans 
yu cadre si étroit, cY*sl ce que je n'avais encore jamais 
vu, çt ce spectacle gigantesque pèse sur mon esprit de 
tout le poids d'un monde. Et cependant, est-ce bien là 
ce qui îira si fortement ému, et les scènes de cette 
nuit sont-elles bien difïérentcs de celles que doit offrir 
toute ville menacée d'un siège rigoureux? — ^J'ai assisté 
à la béuédiclion religieuse de nolm avant-garde par- 
tant pour le combat; j'ai eu tendu les paroles que le 
prince MenscliikoIT a adressées à ses troupes; puis j*âi 
suivi la foule qui courait au port militaire, où les aa- 
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vires, à la lueur des lanternes, étaient en train de 
dégréer, et j'ai vu transporter des canons et des muni* 
tiens sur le rivage et sur les ouvrages du côté de la 
terre. J'ai de nouveau rencontré là notre amiral, et je 
suis retourné ensuite dans l'intérieur de la ville, où le 
chef de la flotte, que j'y ai retrouvé encore, a été tout 
à coup , non loin de la place du théâtre, entouré de 
femnaes et d'enfants qui pleuraient et poussaient des 
cris, et qu'il s'est efforcé de consoler et d'encourager 
par quelques mots pleins de calme et de dignité. Est- 
ce bien le froid aspect et la fierté sévère de cet homme, 
ou l'enthousiasme des soldats aux paroles de leur géné- 
ral, ou lardeur et l'activité silencieuse de nos mate- 
lots, qui m'ont si fortement impressionné? Non, car le 
général comme les soldats n'ont pas encore été éprou- 
vés, et ces protestations de dévouement et d'entier 
abandon de soi-même, outre que la prudence peut les 
commander, ne sont certainement pas de nature à sa- 
tisfaire, pleinement l'admiration du cœur. Et cependant 
Oï\ ne saurait nier qu'il n'y eût dans tout cela quelque 
chose qui révélât de grandes et nobles résolutions, et 
je suis intimement persuadé que Menschikoff et son 
armée, les matelots et les artilleurs de la flotte, et les 
habitants eux-mêmes de Sébastopol sont fermement 
décidés à combattre jusqu'au dernier moment, et qu'ils 
persévéreront dans cette volonté jusqu'à ce que h der- 
niè^'e tour et le deifnier pan de mur de cette fière cita- 
delle les aient écrasés sous leurs, ruines. Il y avait de 
l'action, une action forte et effrayante dans tout ce que 
j'ai vu. Ce n'étaient pas des paroles en l'air les paroles 
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qui i6 disateot, c'était dti cœar qu'elles venaient, et 
teur expression était celle du sentiment le plus profond 
et te plus intime. Depuis le général jusqu'au soldai, 
depuis ramiral jusqu'au matelot, il n'y a, je crois, 
perv>nne ici qui s* illusionne assez pours imaginer que 
Séha5topol va tenir longtemps contre un ennemi, dont 
tes re»»<^iurces et les moyens sont immenses : néan 
moins, tout le motïde est résolu à ne céder qu'à la der- 
nièn? extréoiité. Guerre à mort, guerre jusqu'au man- 
che du roufiîîiij ! Tel est le serment proféré en présence 
de leurs drapeaux par les Ijataillons qui partent; telle 
est la p(*iisée unique qui brille dans tous les r^ards, 
(pli se marûfesle dans les moindres gestes de chacun! 
Et c*est cet ensemble imposant de tant de milliers 
d'hommes qui a fait sur moi l'impression profonde 
contre laquelle je ne puis luUer, impression qui, malgré 
moi, me tbrce à admirer en même teaips qu'elle assom^ 
hrit à mes yeux l'avenir de l'Europe. 

Mais bah ! Je crois que j'exagère mes craintes : il en 
était ici comme il en eût été dans toute ville menacée. 
Des cris et des gémissements sortaient de toutes les 
maisons; hommes, femmes, enfants, chargés de leurs 
lits et de toutes sortes de meubles, se pressaient en 
courant à travers les rues; dans les cours, devant les 
portes, on ne voyait que voitures où Ton entassait effets 
et hardes empaipietês h la hâte, et du fond des caves 
briliaietil (le loin en loin les lueurs indiscrètes, trahis- 
sant le secrrl que le riche allait y enfouir. Quant à 
cette populace ^Tossière et avinée, avec ses souvenirs 
de Moscou v\ ses menaces d'incendie ef de meurtre, 
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elle est plus ridicule qu'elle n'inspire de crainte, car, 
dans ce pays, tout se fait par commandement; et pour 
réaliser ces rêves insensés, il faudrait que Menschikoflf 
fût disposé à mener les choses comme avait fait Rostop- 
schiu. Mais en serait-il ainsi, l'empereur ne voudrait 
pas consentir à la destruction d'une des plus belles 
villes de son empire : je ne le crois pas. Cependant, 
c'est un bon Russe et un homme d'énergie ; et je ne 
doute pas que, s'il le voulait, à la première parole sor- 
tie de sa bouche, ces riches bourgeois ne sacrifiassent 
à l'incendie, d'un bout à l'autre de la péniusule, leurs 
champs et leurs maisons, et que ces paysans à demi 
sauvages ne missent eux-mêmes le teu à leurs chau- 
mières. La question du mien et du tien^ qui, en Europe, 
est d'une si haute imporlance, existe à peine pour la 
Russie. Entre les idées et les choses de ce pays excep- 
tionnel et celles de l'Occident aucune comparaison n'est ' 
possible, et ce qui, dans nos Etats civilisés, serait 
monstrueux et inexécutable, paraît ici tellement sim- 
ple et naturel, qu'il suffit d'un signe du tzar pour 
faire d'un paradis terrestre un désert, et d'une ville flo- 
rissante un monceau de ruines. 

Cette obéissance passive du peuple russe, sa rési- 
gnation à tout accepter avec joie, ce sont là pour 
l'Europe des ennemis bien plus dangereux que 
toutes les armées de cet empire, car les armées , on 
peut les vaincre et les anéantir, tandis que cette abné- 
gation de soi-même est si profondément dans le carac* 
tère de la nation, qu'il n'y a pas de puissance au 
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monde, si Ton en excepte le temps^dout le couraïil 
emporte tout, qui soit capable de la réduire. 

Au dehors, la foule s'amasse toujours, et sa fureur 
ne cesse de nion 1er : des cris d'indignation sortent de 
toutes les bouches. Rechercher les causes de la guerre, 
peser les droits cl les torts, prévoir les sacrifices qui se 
préparent, ce sont là des questions que le peuple russe 
est loin de se faire. Il ne regarde pas le dedans, il ne 
voit que le dehors. Le combat est là, en avant; 51 faut 
résister, il faut se battre, rempereurle veut, c'est assez, 
et Dieu protège la sainte Russie! Ce qu'il y a de plus 
étonnant encore, c'est que cette guerre est populaire! 
— ^Mais il est une heure du matin et je suis fatigué. 
Laissons là la philosophie; l'avenir nous apprendra si 
tes rêves de conquête de ces Russes n'étaient que des 
chimères. On ne peuse pas dans ce pays ; faol-il que je 
fasse exception à la règle commune? Quand même je 
le voudrais, qu'y gagnerait F Europe, quj gagnerait 
ma patrie? 
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n est près de six heures du soir. L armée a fait halte 
et campe sur la rive gauche de TAlnia et sur le flanc 
des montagnes qui bordent le tleu\e. Les soldats sout 
occupi?s à préparer leur souper ; ils paraissent gais et de 
bonue humeur; mais celui qui a l'habitude des mili- 
taires pourrait aisément s apercevoir qu'une ceiiuine 
inquiétude agite secrètement ces balaillous cl que tout 
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n*est pas comme d'ordinaire. Le$ scènes dû départ, 
quelque puissantes et émouvantes qu'elles soient pour 
le moment, les paroles du général en chef fet la béné- 
diction du prêtre qui, cheî les Russes, ne manqué ja- 
mais, ont rarement coutume de faire sur le soldat uiié 
impression de longue durée ; après une ou deux heure* 
de marche, il secoue avec effort toutes ses tristes i^èù- 
sées, revient à la gaieté par la violence , et, entratnié 
par l'exemple qu'il reçoit let qu'il communique à îà 
fois, il ne pense plus qu'à la vie aventureuse et agitée 
qui l'attend, et oublie petit à petit femme, enfants^ 
patrie, parents et frères. Quiconque a jamais suivi lé 
départ d'un corps de troupes sait que l'émotion dtt 
soldat ne dure qu'autant que les portes de la garnison 
abandonnée ou de la ville natale sont encore à l'horizon. 
Une fois qu'elles ont disparu, le tdîl^u change : Utt 
jeune insouciant entonne l'air chéri du régiment, la 
musique y joint ses accords, puis quelques voix se 
lèvent d'ici et de là, et bientôt toute la troupe, tirée de 
sa torpeur et s animant par degrés, chante, rit et s'a- 
gite avec d'autant plus d'entrain, que la tristesse avait 
d'abord été plus grande. 

Il n'en a pourtant pas été ainsi aujourd'hui : la 
marche est restée silencieuse d'un bout à l'autre; 
toutes les figures sont demeurées sombres et mornes, 
et les cartes, les dés, dont on se débarrassait à l'avance, 
couvraient le chemin, comme si nous devions aller droit 
au combat (1). 

(1) C*est une superstition commune aux soldats de touteà lés nâ- 
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Il est de fait que tout le monde, daus Tarmée, s'at- 
tend à uue rencontre pour demain, et chacun parait 
croire et être bien convaincu f[ue l'affaire tournera à 
notre désavantage. Les redoutables armes de reunerai, 
le soldat ne peut se les ôter de la pensée, et les bruits 
qui circulent à ce sujet ne sont pas faits, je Tavoue, 
pour le rassurer beaucoup. Ainsi, Ton raconte que les 
Anglais ont des fusées, dont une seule, par son feu 
inextinguible et rapide, peut détrnire d'un coup des 
bataillons entiers; qu'ils traînent à leur suite des ca- 
nons chargés de vapeur, qui lancent constamment à 
plus d'un mille au loin leur semence de boulets dans 
toutes les directions. Ce n'est pas avec des couleurs 
moins sombres que l'on peint le redoutable effet des 
fusils dont les troupes anglaises et françaises sont ar- 
mées, et tout ce que Fimagination la plus exaltée peut 
présenter à Tesprit de moyens de destruction, on le 
suppose entre les mains des ennemis; le moindre 
doute à cet égard est presque une impiété aux yeux de 
nos soldats. Du côté des Russes, on compte à peine de 
20 à 24,000 hommes (1 ). Si, avec cela, il faut demain 
tenir léte à 100,000 anglo-français, la |)artie ne sera 
guère égale. Mais que Dieu nous soit en aidel 

Voici Tamiral qui arrive d'une reconnaissance. Il 



lions de croire qu'eu portant sur soi des cartes on des dés un jour 
de baïaUle, on ne saurait éc lia î>per à la mort, et c'est pourquoi ceux 
qui en ont se hâtent de s'en défaire avaut d'aller au combat. 

(1) y compris un fort détachement d'environ 4,000 liommes 
contre lequel avait été dirigée la canonnade dul/i septembu%et qui 
vient de rejoindre notre camp. 
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passe à cheval près du feu, à la lumière duquel j'écris 
ces choses. Il a Fair triste et rêveur ; son maintien 
trahit l'agitation ; on devine que le pressentiment d^un 
désastre prochain ne trouble pas moins son âme que 
celle de ses soldats. Je connais déjà c^et homme ; en 
ma qualité de médecin de la flotte, j'ai eu maintes fois 
occasion d'être mis en rapport avec lui, notamment 
après l'affaire de Sinope, ayant alors été chargé de la 
direction d'une de nos ambulances. Il est aristocrate 
de la tête aux pieds; mais c'est tout ce qu'il y a do plus 
russe. Toujoui's calme et mesuré, toujours raide et 
fier, il ne parle jamais beaucoup; quand il le veut, 
cependant, il sait électriser son monde. Il connaît ad- 
mirablement l'art de mettre utilement à profit les 
talents et les aptitudes naturelles de ceux qui l'en- 
tourent, et rien n'échappe à la pénétration de son re- 
gard, rien ne lui paraît petit ou de mince importance, 
quand il s'agit de l'utiliser pour le bien général de 
l'ensemble. Il est loin de compter pour peu le confor- 
table matériel de ses hommes, et il y apporte une sol- 
licitude de tous les instants ; mais il est encore trop 
étranger à l'armée de terre pour qu'il puisse régner 
entre lui et les troupes cette confiance réciproque, si 
nécessaire au succès d'une campagne. A mon avis, 
Menschikoff n'est pas homme à gagner jamais l'affec- 
tion des soldats, car c'est d'abord un trop grand sei- 
gneur pour comprendre et parler leur langage, et puis 
il cède trop aux sentiments du moment pour paraître le 
même dans toutes les circonstances, et pour garder 

2* SÉRIE. TOME XXXV. h. 'l 
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l '«'. c toujoui^ et en^wus lieux, dans ses actions et dans ses 

f V.'_, paroles, un mi^u convenable. 

Vt? . .§Qi*«frâbaUib, au retour de la reconnaissance qu'il 
"W ïi^ûtJé^iiiijirpi'ouve ce que je dis ici, et son allô- 
Titeiule^ matin aux troupes le confirme. Les cris et 
les lamentations des femmes et des enfants, rece- 
vant des leurs des adieux éternels ; la morne et som- 
bre tristesse qui était peinte sur le visage de chacun; 
le caractère grave et inaccoutumé de cette solennité 
n>nl pu manquer de faire impression sur le cœur du 
prince, tendre et sensible au fond. Il était ému lui- 
même et il a donné cours à ses sentiments. Il a parlé 
de la mort, de la séparation à jamais, du soin que la 
patrie aurait des veuves et des orphelins ; mais ses 
paroles manquaient de cet enthousiasme qui ébranle 
les cœurs, et loin d'exciter les courages, elle n'ont fait 
que les abattre. Coamie ce même homme m'avait 
paru différent la nuit dernière, comme il s'était mon- 
tré fort, grand et résolu! Mais aujourd'hui les choses 
ne sont plus ce qu'elles étaient hier au soir. L'ardeur 
première a fait place à un abattement général, et en 
relisant les pages que j'écrivais dans ce moment, je 
suis tenté de croire, devant tout ce que je vois aujour- 
d'hui, (lue je prenais mes rêves pour des réalités . . . 

Nous avons passé la soirée très agréablement. Le 
punch coulait à pleins verres, et le major Touschkine, 
ce vieux joueur d'espadon , a égayé le festiu par des 
ivcils des batailles d'Hvlau, de Borodino, de Grodnow 
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el des guerres de Hongrie et de Turquie. Le prince 
Menschikoff a fait une apparition au milieu de nous et 
a ri de bon cœur en entendant raconter au jeune prince 
Troubetzkoï, qui nous en faisait la confidence, poupr 
quoi lui, le premier lion de la capitale, avait reçu Tor- 
dre de venir combattre en Crimée. Ses paroles avaient 
quelque chose de si naïvement ironique, et puis il met- 
tait tant d'esprit et de saillie à ce qu'il disait ! A la fin, 
cependant, il s'est assombri, il est devenu triste et il a 
presque pleuré, le pauvre jeune homme ! en nous fai- 
sant part du peu d'espoir qu'il avait de revoir son pa- 
radis perdu. Mais, il faut l'avouer, avant d'en arriver 
là, il a beaucoup combattu, de sorte qu'il serait diffi- 
cile d'attribuer son émotion aux vapeurs du punch 
plutôt qu'au souvenir de certaine aventure malheu- 
reuse où il fut pris, flagrante delicto, comme disent les 
juristes, chassant en étourdi sur les terres d'un grand 
de l'empire, et à la suite de laquelle il fut envoyé ici 
pour y refroidir l'ardeur de sa fougue dans le sang des 
ennemis. Le comte Galloschkine a été charmant aussi; 
ses aventures de Paris et de Londres, de Baden et de 
Vienne ont singulièrement amusé notre œrcle , que le 
flegme imperturbable et les mordants sarcasmes du 
colonel Eichstaedt ont fini de mettre dans une complète 
hilarité. 

Dans le camp^ les choses se passaient d'une autre 
manière : tout y était sombre et silencieux, et l'eau- 
de-vie elle-même, cette panacée du soldat russe , n'a 
rien pu cette fois contre le trouble et l'inquiétude. 
Elle a eu, du moins, un effet soporifique, car autour 
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de moi groncleot des ronflements sonores, et si j'ei^ 
juge par le sourire de satisfaction que je vois épanoc 
sur la figure de mon Ivfin, il pourrait bien se faire qill 
ce divin breuvage reprit, dans le sommeil, Œtte verlu 
hilarante, dont les pensées de Fétat de veille enipôche* 
raient refiSeace, Ma conclusion, cependant, ponrrait 
bien être mi peu hâtée: car Ivan, loin d'être moroa 
aujourd'hui, semblait nager dans un océan de délice 
Son instinct ne lavait pas trompé, le drôle! II a déjà 
fait connaissance avec tous les sous-ofïîciers de notre 
quartier général, et son insouciante bonne humeur» 
son oliligeance infatigable Ini ont valu des rasades sans 
nombre. Tout autre en serait mort, si! avait pris k 
quantité de spiritueux qu'il a, lui, tout en riant, ab- 
sorbé dans sa journée! Cest qu'Ivan n'a rien perdu 
des leçons qu'il s'est données dans mon laboraloii'e de 
chimie, et il ne meurt pas pour si peu de chose. J'ai 
voulu lui demander fonnnent il avait trouvé le punch. 
ttBon, — ma-t-il répondu, en avauçant les épaules 
et taisant la moue, — mais trop doux : la vodka a plus 
defeu!'» Que Dieu lui conserve cet estomac de fer! 
Cest, au bout du compte, un brave honmie, et depuis 
que, par Fadministration d'une dose de vin stibié, je 
Tai guéri de fenvie de toucher à mes préparations mé- 
dicinales, il n*y a pas au monde de meilleur serviteur 
que lui. Mais il est lard, et qui sait ce ([u'amènera le 
lever du jour. Si, encore, la terre n'était pas si dure! 
Mais que sert de se plaindre? Un soldat ne doit-il pas 
s'accommoder du premier lit venu? Essayons donc une 
Ibi^ encore de ce sommeil à la belle étoile. 
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SUR l'aLMA. 

7-19 septambie. 

En ce moment, — dix heures du matin environ, — 
on reçoit au quartier général, du corps de cavalerie 
envoyé sur la route d'Eupatoria pour y observer les 
mouvements de Tennemi, débarqué effectivement le 14, 
la nouvelle que Tarmée anglo-françai^>e a quitté son 
camp près du vieux fort à une lieue de la ville , vers 
huit heures, et qu'elle s'avance en bataille contre 
notre position sur l'Aima. 

Les tambours et les clairons appellent nos soldats 
aux armes. On éteint les fourneaux des cuisines; tout 
le bagi^e inutile est renvoyé à Sébastopol, et dix mi- 
nutes à peine se sont écoulées depuis ce premier avis 
reçu de l'approche de l'ennemi, que nos troupes sont 
déjà rangées en bataille. 

Les redoutes élevées par le détachement, qui occu- 
pait auparavant la place , sont complétées, autant que 
le permet la hâte du moment, par les corps destinés à 
les défendre. La position que nous prenons est excel- 
lente. Le maintien résolu de nos hommes, en présence 
du danger, ne laisse rien à désirer, et si les ennemis 
triomphent, ils ne se plaindront pas, au moins, que la 
victoire leur ait été trop facile. 

Les dispositions de notre armée ont changé d'une 
manière étonnante depuis hier. Avec quel ardent en- 
thousiasme les cosaques et les hussards , courant à 
l'ennemi, pour appuyei* notre première ligne» poussent 
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leui^s énergiques hourras devant la tente de Faniiral! 
La prudence avec laquelle on s apeiroil aujourd'hui 
que le prince Menschikoff a tout disposé ici , dans le 
calme et le silence, en prévision du combat, semble 
awîr produit sur les soldats nu effet magique et avoirj 
enOn gagné leur confiance. Or, quand des Russes ont 
confiance en leur général , ce ne sont certes pas des 
ennemis à mépriser, et si le fantôme des redoutables 
armes de nos adversaires ne vient pas luliner devant i 
leurs yeux, les alliés paurraieut bien se rompre la lètfti 
contre les rochei^ qui défendent notre position sur le 
bords de r Al m a. La vue des trois ou quatre prcmie 
prisonniers de guerre français que Ton ait faits et qui 
ont été amenés dans notre camp aujourd'luii matin, a 
causé une certaine impression; mais il n*y a rien làj 
qui doive étonner. Avec quelle curiosité avide on sej 
portait vers eux, moins pour voir des étrangers qui 
pour considérer leurs armes; et comme la foule 
s'écoula pensive et soucieuse, lorsque les cosaques, qui 
avaient pris ces maraudeurs, curent raconté à leurs 
camarades ramassés autour d'eux, tout en humant le$ 
rations d'eau-de-vie qui leur venaient de toutes pails, ' 
et dans le but évident de se faire valoir, quelle peioé 
ils avaient eue à prendre ces jeunes désespérés, et avec j 
quelle sûreté et de quelle longue distance, avant de I 
succx)mbor , ceux-ci avaient abattu tant de braves ca- 
vab^ers russes! Quoiqu'il en soit, on peut compter sur 
UTiô vigoureuse résistance de notre part. NéanmoinSi 
[bous n'avons de chance de victoire que dans la force 
de notre position. Pour être sùi's du succès, il ne nous 
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manque que le nombre et une connaissance plus exacte 
de la tactique et des moyens de Tennemi. 

Le quartier général s'ébranle et mon Ivan m'a déjà 
invité dix fois à monter à cheval. En avant doncl Ce 
soir je serai riche d'un souvenir de plus ou, — comme 
DîeuTOudra! — je n'aurai plus de souvenir! .... 

11 n*y a pas eu de bataille aujourd'hui, mais seule- 
ment quelques petites escarmouches. Le 61 • régiment 
des Cosaques du Don et deux ou trois escadrons des 
hussards de Weimar ont porté à la cavalerie légère des 
Anglais maintes rudes estocades; mais ils ont été 
moins heureux contre les Français, et môme à la fin, 
trompés par la fuite simulée des chasseurs d'Afrique, 
ils se sont laissé entraîner sous le feu d'une batterie 
couverte, qui les a cruellement maltraités. 

On ne saurait le nier, la cavalerie française, dont 
quelques escadrons seulement ont, toutefois, été lancés, 
s'est montrée entièrement au niveau de la nôtre, tan- 
dis que les Anglais ont trompé, sous tous les rapports, 
ce qu'on attendait d'eux. La cavalerie anglaise n'a 
pas tardé, du reste, à reconnaître elle-même son im- 
paissance à tenir tôte, dans une lutte corps à corps, à 
notre cavalerie légère ; car, à peine avait-elle fait quel- 
ques faibles efforts pour nous repousser, qu'elle rap- 
pelait ses flanqueurs et, protégée par des tirailleurs à 
pied, restait là quelque temps immobile sous le feu de 
notre artillerie. Ses pertes doivent avoir été très consi- 
teables. Les nôtres n'onl pas été non plus tout à fait 
insignifiantes, car nous avons eu de 20 à 30 homm.es 
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et autaiil de tlievaux hors de combat. Dans le couranf 
du jour, il a été amené au quarlier général russe 
21 prisonoii^rs et 2 ou 3 chevaux pris à l'ennemi; 
mais, — la vérité avant tout! — à Pexception d'un 
petit nombre de ces hommes, les autres, ainsi que les 
chevaux, ont été enlevés par nos batteurs sur les der- 
riiM'rs dé l*arni('p alliée. 

Le déluît de t/elte campagne n a donc pas été si mau- 
vais pour les armes russes! Toutefois, les événements 
de ce jour ne peuvent eçuère être regardés que comme 
une introduction au commencemenL et reste toujours 
h savoir comment se passera la journée de demain. Le 
mvi:h de ces di\ers petits combats n'en a pas moins 
relevé le moral de nos troupes, et comme, d ailleui's, 
il vient de nous arriver un renfort de près de 10,000 
honnnes et que notre position est excelleDle, je ne vois 
plus ce qu'il y aurait de chimérique dans Tespoir 
qu'on a ici de résister longtemps et avec avantaiçe, 

Noire aile gauche, qui occupe les hauteurs escar- 
pées au-delà du village d'Almathamak , peut èlre 
considérée comm*^ inexpugnable; car un seul chemiu, 
celui qui conduit u Loukoul, mène par ici, et la posi- 
tion, inaburdal)le île tout autre côté, domine, d*ailleui^, 
entièrement la plaine et a, de plus, à ses pieds le lit 
de rAlma, dessét^he. il est vrai, à cette époque de Tan- 
née, et sur le tlanc les rochers à pic que vieuueiit 
battre les Ilots de la mer. Notre centre est moins bien 
placé : il tait face au village de Bourliouk situé sur la 
rive opposée du lleuve et s'étend, en travers de la route 
d'Fnpalnria à Sébasiopul , sm' la pri^niiére terrasse 
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d'une grande montagne en forme de cône, qui monte 
des bords de FÂlma dans la direction du sud-est. Notre 
aile droite, enfin , est peut-être plus en danger : flan- 
quée sur le penchant de la montagne, elle n'aurait, en 
cas d'échec, aucune issue pour la retraite. Mais pour 
soutenir ce point faible de notre position , le prince 
MenschikofF vient de faire dresser une batterie (1) sur 
chacun des côtés de la route de Sébastopol et élever 
devant notre aile droite deux redoutes, dont Tune est 
armée de onze pièces de 32, et l'autre, de douze pièces 
de 44, et qui ont été si bien disposées, que leurs ca- 
nons peuvent enfiler toute la vallée de T Aima et battre 
même jusque au*-delà du village de Bourliouk. En 
outre, il a barré l'approche de cette aile avec des fos- 
sés, des trappes, des fascinages et des barricades, de 
sorte que, maintenant , la position est aussi garantie 
qu'elle puisse l'être et qu'elle résistera comme les 
autres, à moins qu'un malheur imprévu ou une terreur 
panique ne vienne déranger toutes les prévisions. 

Nos forces se composent des régiments de l'Héritier 
du trône, de Boutir et de Moscou, de la première divi- 
sion ; de toute la seconde division, conjprenant les ré- 
giments d'Ouglitz, du grand-duc Michel, de Vladimir 
et de Susdal; de la brigade de réserve de la IS*; des 
régiments de Minsk et de Volhynie, de la 14"; d'un 
bataillon de marine et de 6 bataillons de tirailleurs; 
de la brigade de hussards de la 6« division de cavalerie 
^i l^ère , comprenant les régiments de Weimar et de 

(1) De deux ou trois canons. 
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Nirolas Maximilianovîtch; d'un escadron des Tartares 
de la jK^rde et de trois régiments de Cosaques, mais 
encore incomplets, avec 10 batteries de campasrne et 
de position (I) et 5 compagnies d'artillerie de place: 
an tout i2 bataillons, 17 escadrons, 14 sotnies (2) de 
Cosatpies, ou o4 à 35,000 hommes, avec 80 ou 90 ca- 
nons de campagne et de position et une trentaine de 
tanons de siège. 

Jusqu'il ce moment, les trois régiments de la 17' di- 
vision sont restes sur notre aile gauche, le centre et 
laile droite ont été occupés par la \b" division et par 
lal.V brigade de réserve, et le reste des troupes, à 
l'exception du détachement de cavalerie envoyé en 
observation, a été tenu en réserve sur la grande mon- 
tagne, dont le sommet forme un plateau assez vaste, 
qui a son versant du côté du sud. Mais je viens d'ap-- 
pit?ndre que, par ordre du prince, la là" brigade de 
réserve et la cavalerie rie ligne doivent revenir sur 
uos derrières, pour appuyer l'armée ; que le régiment 
de Boulir va reprendre son ancieime position, et que 
les Cosaques tonneront Faile droite. 

Une grave question pour nous est celle-ci ; la flotte 
ennemie réussira-t-elle demain à appuyer les opéra- 
tions de Tarniée de terre? Le 14 septembre, jour du 
débarquement des Anglais et des Français à Eupato- 



(t) Les Russes donaeût le uona de bâtieries de posUion à la grosse 
arlilU'rk' tje camjiiigne. et par arliilerie de campagne iU enlcudent 
exclusivemeiil Carlillerie légère à pied, [es baUeriesà cheval et ttt 
ta Ueri es de cosaques. 

(2} Du russe sotniat qui signifie une centaine. 
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ria, quelques-unes de leurs frégates à vapeur avaient 
déjà essayé de lancer des bombes sur le rivage, mais 
le résultat fut complètement nul ; car, au dire des offi- 
ciers et des soldats du détachement russe qui occupait 
seul alors les hauteurs escarpées des bords de l'Aima, 
non-seulement le feu des navires , quoique prolongé 
pendant plusieurs heures, ne tua ni ne blessa personne, 
mais à peine y eut-il un seul de leurs boulets qui at- 
teignit son but. Cela, cependant, ne voudrait rien dire. 
Il est possible, en effet, que les grands vaisseaux trou- 
vent aujourd'hui assez d'^eau dans la baie, pour 
prendre de flanc notre position et la battre avec leurs 
canons de longue portée. S'il en est ainsi, notre aile 
gauche courra de grands dangers. Néanmoins, il n'y a 
rien de fait encore, et la chose est si peu probable que 
je ne vois pas que l'on doive s'en inquiéter beaucoup. 



8-20 septembre au matin. 
Je ne pouvais pas dormir : j'ai donc fait une petite 
promenade dans le camp. Autour de leurs feux à demi- 
éteints reposaient les soldats, dont un bon nombre, 
cependant , étaient dans la même position que moi ; 
car partout où j'allais , je voyais dans le clair-obscur 
des formes accroupies et j'entendais chuchoter des 
voix qui r^rettaient la patrie absente ou qui recom- 
mandaient une femme et des enfants à un compagnon 
d'armes. Quelques-uns, retirés à l'écart, semblaient 
Mre abîmés dans leurs pensées et fixaient sur les cen- 
dres embrasées du foyer des regards, dont l'immobilité 



60 SOUVENIRS DE LA CXSÏFTOTO~bE CRIMÉE. 

trahissait une préoccupatien profoiide; rrauti^a 
faisaient passer leurs bidons ou jouaient aux cartes et 
aux dés leur petite fortune que, sur le seuil de l'éter- 
nité peut-être, ils se disputaient avec acharnement et 
à grand renfort d'injures, de jurons et de coups de 
poing- Puis j*ai passé devant ces vieux drapeaux, qui 
ootdéjà vu tant de journées sanglantes et qui, s'ils le 
voulaient, pourraient racontera ces jeunes recrues de 
bien autres histoires que celles dont le vétéran, aux 
dépens, quelquefois, de la vérité, amuse les conscrits, 
qui ]*écoutent la bouche béante et le cœur palpitant 
d'émotion, EuOn , impatient de sortir du milieu des 
hommes, j'ai gagné la hauteur du Télésçraphe, sur le 
derrière de notre aile gauche, et de là j'ai contemplé 
la mer et le champ de bataille de demain. Le ciel est 
couvert de nutiges; de temps en temps un rayon de 
lune s'en échappe et va se balancer sur les eaux. Là- 
bas, au loin, je vois les avant-postes de celte tlotte gi- 
gantesque dont les tonnerres doivent, dans quelques 
heures, ébranler les rochers de cette côte , et à mes 
pieds j'aperçois la rivière dont tes flots vont se teindre 
du sang de tant de braves, et dont la bataille qui s'ap- 
prête doit éterniser le nom. 

Me voilà de retour auprès de mon feu, et je me re- 
mets à écrire, pour étourdir ma pensée. A côté de moi, 
le jeune prince Trouhetzkoï doit d'un sommeil si pi*o- 
fond et si calme que je lui envie presque ce délicieux 
repos. La fée des songes fait sans doute passer devatii 
ses yeux ses plus souriants tableaux ! Comme son beau 
visage luille d'uii vil' éclat au reflet de ces tlaïnnies! 
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Comme sa lèvre sourit malicieusement ! Qu'est devenue 
cette froide impassibilité (juc, pour se donner Tair indif- 
férent et blasé du bon Ion, il s'efforçait si péniblement 
d'affecter en face des événements de la vie? Sa bouche 
murmure des paroles brèves et sans suite ; il vient même 
de rire tout haut , comme rit la franche gaieté. Ah ! 
s'il pouvait se voir ainsi ! Je crois qu'il reviendrait de 
la manie de jouer le stoïcien à l'âge de vingt-deux 
ans. — Le comte Gagarine parait aussi rêver ; mais 
les songes qui l'agitent sont à coup sûr d'une autre na- 
ture : un sueur d'agonie perle sur son front; sa poi- 
trine est oppressée comme sous le poids d'un cauche- 
mar. Mais que vois-jeî Je ne suis pas seul à veiller 

ici Voilà le vieux Touschkine qui remue sur son 

siège et qui a l'air tout soucieux , comme ces pauvres 
recrues que je viens de rencontrer dans le camp ! . . 

Encore un camarade qui me charge de ses adieux 
à ceux qui lui sont chers! Touschkine m'a fait sa con- 
fession, il ne croit pas survivre à cette journée. Il est 
fou, ce vieux! Le r^iment de Minsk, dont il fait par- 
tie, est de la réserve, et la réserve ne donnera point ; 
C5ela n'est pas probable. Pas probable!... dam!... je le 
pense!... Mais il paraissait si convaincu!... Et puis, on 
a des exemples de semblables pressentiments ; cela est 
positif... Diable! je serais désolé que celui-ci se réali- 
sât.,. EnBn, voici l'aurore!... Dieu merci, le jour com- 
mence à poindre!... C'est peut-être ma dernière nuit 
qui s'en va!... En tout cas, je n'en ai jamais passé 
d*aussi longue en ma vie ! 
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et ils en ont laissé échapper l'occasion dans certains 
moments de la bataille, occasion qu'ils eussent pu re- 
prendre, d'ailleurs, pendant notre retraite, si le géné- 
ral en chef des Anglais eût moins ménage sa cavalerie. 
En effet » au lieu de nous poursuivre, les Alliés nous 
ont laissés trani|yillenie!it aller, et nous voici mainte- 
nant à Baktchisaraï, depuis près de trois jours, sans 
que Tennemi ait songé non-seulement ù inquiéter notre 
position , mais même à venir la l'econnaître. Bien 
plus, les derniers rapports disent qu'ils sont encore sur 
les hauteui's de TAlma, se l'cposant sur leurs lauriers. 
Cest-là nue faute qu'ils expieront clièreiucnt plus 
tard. 

Mais il est cinq heures, et le temps me presse; il 
faut (pie je retourne auprès de mes blessés. Mon jour- 
Vnal, je le crains, ne sera plus aussi régulier, et, pour 
ne pas y renoncer entièrement , je crois que je serai 
obligé d*écrire souvent de mémoire des événements 
antérieurs à ceux du jour. Pour ce qui est de la ba- 
taille de l'Aima, je puis en parler avec assurance; car 
j'étais, durant Faction, de la suite de Tamiral, et, 
outre que j'ai en occasion d'en suivre les mou\^menK 
ce spectacle grajidiose m' a trop vivement impressionné, 
pour qu'il me soit possible d'eu perdre jamais le sol^ 
venir. Quant aux événements futurs , je ne sais si j*j 
serai pour autant; car, du train dont mes affairée» 
commencement à murclier, je n'aurai bientôt plus le 
loisir de me laisser distraire par les choses du dehors. 
Mais ou ne se bat pus tous les joui's, et la plus grosse 
besogne ime fois faite, j'espère hieo pouvoir échanger 



i 
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cette atmosphère emprisonnée de l'hôpital contre l'air 
libre du ciel, où je me retrouverai moi-même .... 

21 septembre 3 octobre. 

Enfin, je puis de nouveau respirer librement ; le plus 
difficile est fait. Pour réserver une place aux nouveaux 
arrivants, on a, ces jours derniers, expédié en voiture 
pour Pérécopet pour l'intérieur du pays les blessés 
dont l'état n'avait rien à craindre du transport. Un 
grand nombre de nos plus maltraités sont déjà morts, 
de sorte que nous pouvons aujourd'hui, pauvres mé- 
decins! penser à nous. Il est, du reste, étonnant que 
nonobstant la misère et le dénuement des lieux qui 
nous ont servi de lazareths, la mortalité ait été rela- 
tivement si faible, ce qui peut, il est vrai , s'expliquer 
par la force naturelle de résistance des Russes ; car, à 
part les balles ennemies, un degré trop élevé de tem- 
pérature et la privation continue de la vodka, il n'y a 
rien que leurs corps endurcis ne puissent supporter. 

Les chasseurs à cheval français ne seraient pas peu 
surpris, s'ils revoyaient aujourd'hui alertes et dispos, 
après un intervalle de treize jours à peine depuis le 
combat, ces mômes hommes qu'ils avaient laissés pour 
morts sur le champ de bataille. Les balles coniques 
des zouaves et des chasseurs de Vincennes, et les éclats 
des bombes des énormes calibres de 68 à 120 de la 
flotte ont malheureusement opéré d'une autre manière, 
m préparant à la mort une moisson abondante. Le 
pauvre Gagarine a succombé, il y a quelques jours, à 

2* SÉRIE. TOME XXXV. 5. 5 
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de ces terribles blessures, et avec lui sont 
[une foule crautres braves, emportés de la oiêiiie 
façon; car celui qu effleure seulement un de ces 
projectiles a toute rossature disloquée, et ramputation 
du membre blessé ne sert môme de rien la plupart du 
temps. 

Depuis que Teunemi, abandonnant le projet d'atta- 
[quer le côté nord de Sébastopol, s'est emparé, par uu 
coup de main, du petit port de Balaclava, notre armée 
Ta pris ix)sitiou dans la place ou aux environs. Du reste, 
[quand les Anglo-Fiunçais ont commencé à suivre la 
direction du sud, il y a eu dans le quartier général bien 
des rires et des serrements de mains , et je croirais 
presque ({ue ces messieurs, eu prenant cette route, 
sont tombés dans un piège. Que les généraux alliés 
eusseut plus facilement réussi en attaquant le côté nord 
de Sébastopol au \im du côté sud, je le croirais pres- 
que; car ce dernier côlé est comme le front de la for- 
leresse, tandis que l'autre u est défendu que par le fort 
Severnaïa (1) situé sur un petit promontoire élevé, et 
qui est trop isolé des autres ouvrages , pour [ïouvoir 
résîstei- longtemps, sans compter qu'il protège trop peu 
la ville et le poii, pour empêcher qu'ils ne puissent 
être bombardés Tun et Tautre du jîcncbant d'une de 
ces hauteurs qui dominent la baie. Le manque d'eau 
et la dilliculté de conserver des communications avec 
la flotte suffiraient, il est vrai, à motiver une hésita- 



(1, SKVKitiNAU krépnost, simili Ge en russe fort du nobd ou SEh 
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tion; naais du côlé du sud, Teau n'est pas non plus 
en si grande abondance, et le seul avantage qu'on y 
ait, celui d'être rapproché des navires, est plus que 
balancé par la perte de la communication de terre 
avec Eupatoria. 

Le port de Balaclava, autant que je me le rappelle, 
est sûr, mais petit ; et comme, d'ailleurs, la rade n'en 
est pas bonne, rembarquement et le débarquement des 
grands corps de troupes y sont très difficiles. La ville 
est insignifiante, et la campagne, nue et stérile. Eupa- 
toria, au contraire, est comme le grenier de la Crimée; 
et en conservant avec ce point des communications 
directes, on peut opérer sans danger l'embarquement 
et le débarquement des armées les plus nombreuses. 
En outre; dans un pays entièrement plat, cette position 
aurait facilité de la manière la plus heureuse les opé- 
rations dans rintérieur de la Péninsule, tandis qu'à 
Balaclava il ne saurait être question de rien de sem- 
blable. C'est, du reste, une singulière idée que d'atta^ 
quer d'un seul côté une place de l'importance de notre 
boulevard du Pont Euxin ; et je crois, moi qui ne vois 
les choses, il est vrai, qu'en homme étranger au mé- 
tier, que la résistance opposée par les Russes sur les 
bords de l'Aima a convaincu les généraux ennemis de 
l'impossibilité d'emporter Sébastopol par un coup de 
main, et qu'ils n'agissent plus maintenant que sous 
l'influence du trouble où les a jetés la tardive déception 
de cette espérance. 

A propos de l'Aima , je réfléchis que je n'ai point 
encore couché sur mon journal les péripéties de la 




68 souvKmRS de lv campagne de grimée. 

bataille dont j'ai été témoin, et je me rappelle que, le 
matin de cette journée, nous comptions sur une vic- 
toire, pei^suadés de Timpuissance où semblait devoir 
être la flotte ennemie d'appuyer les opérations de Tar- 
niée de terre. Le souvenir de la grêle de bombes qui, 
au début de Faction, força nos troupes d abandonner 
le plateau de Loukoul, m'avertit prudemment de diffé- 
rer toute appréciation critique des mesures prises par 
les généraux alliés, jusqu^à ce que les boucbes à feu 
des navires anglo-français aient parlé devant S<:*ba&- 
topol, car elles ont la voix poissante et possèdent un 
talent de persuasion dont l'éloquence, ainsi que j'ai eu 
occasion de m en convaincre de mes propres yeux, peut 
ébranler les résolutions les plus solides, les volontés les 
plus fortes, et les fondre comme le soleilTond la neige 
la plus dura. Qu a servi à nos braves, sur les rochers 
des bords do TAInia, de roidir contre cette force leui's 
membres brisés par les boulets ennemis? Que leur a 
servi de résister pendant une heure et demie à Timpé- 
toeuse violence de ce torrent de fusées qui, comme 
une cataracte, venait éclater sur leurs tètes? C'étail 
en vaiu que nos bataillons cbangeaieut de position ii 
chaque instant; ce fut eu vaiu qu'ils se divisèrent pour 
se mettre à couvert derrière les accidents de terrain qui 
leur semblaient les plus favorables : réduits tle plus de 
moitié, ils durent à la Qn abandonner le poste qu'ils 
avaient si longtemps et si fidèlement défendu, car les 
projectiles ennemis les suivaient partout, et Ton né- 
chappaitdirn côté que pour se faire écraser de rautre, 
sous une pluie battante d éclats de bombes et de mi- 
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traille, qui traversaient Tair dans tous les sens. Les 
remparts de Sébastopol, élevés par la main des 
hommes, abriteront-ils mieux leurs défenseurs que ne 
l'ont pu faire ces rochers aussi vieux que le temps? Là 
est toute la question ; et, comme le début de la cam- 
pagne autorise ici les alliés, de même que devant 
Bomarsund, à espérer une solution favorable, il ne 
serait pas prudent de préjuger de leurs mesures et de 
leur nouveau plan d'après les règles communes de la 
stratégie. 

Jules Baissag. 

{Im suite à la prochaine livraison.) 
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GUERRES ET EXPÉDITIONS MILITAIRES 
DE 1855 A 1861. 

I 

Notre situation au Sénégal s'est beaucoup améliorée 
depuis quelques anoées. Là, où nous comptions des 
peuplades hostiles ou arrogantes envers rautorilé, ■ 
capricieuses et pleines d'exigences à Tégard de nos " 
négociants, nous trouvons aujourd'hui des popula- 
tions qui sont, les unes, les plus voisines de Saint- 
Louis, entiôreuient soumises à la France, et les au- 
tres, plus éloignées, unies à nous par des traités 
que nous avons obtenus à la suite de guerres heu- 
reuses. L'irrévérence, le mépris nièuie ont tait place 
au respect et à Festime, et nous voudrions résumer en 
quelques pages les expéditions militaires qui ont 
amené un changement aussi complet. Cette tâche 
nous est rendue facile par les documents fort détaillés 
que publie V Annuaire du Sénégal, documents qui ont 
été recueilhs pai- le gouverneur lui-même, le colonel 
Faidherbe Jlais il est nécessaii'e» croyons-nous, de placer 
ici, avant de commencer le récit des événements de 
guerre^ des indications générales sur le pays, 

Saint-Louis, capitale de nos établissements dans 
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cette partie de l'Afrique, est un port situé à rembou- 
chure du Sénégal. Le fleuve qui, à lui seul, compose 
la majeure partie des éléments de prospérité de la 
colonie , bien qu'il soit infesté de crocodiles , suit 
d'abord la direction O.-E, si nous faisons notre recon- 
naissance, en remontant le cours d'eau, à partir de ses 
bouches. Il tourne ensuite vers le S.-E., et se prolonge 
à peu près parallèlement à la côte, jusqu'à ses sources, 
distantes de Saint-Louis de 1600 kilomètres environ. 
La Gambie est un autre fleuve, plus méridional, qui 
arrive à la mer, venant des mêmes contrées que le 
Sénégal, et le pays dans lequel sont comprises nos pos- 
sessions, désigné habituellement sous le nom de Séné- 
gambie, est représenté par cet immense quadrilatère, 
dont les bords de l'Océan, le Sénégal, son affluent la 
Falémé et la Gambie forment les côtés. Ce qui ne veut 
pas dire, bien entendu, que nous soyions les maîtres 
de toutes ces contrées. 

Le Sénégal est navigable depuis la mer, pendant 
1200 kilomètres de son cours à peu près. Il reçoit sur 
sa rive gauche, à 600 kilomètres de ses sources, un 
affluent considérable, la Falémé; son cours très 
sinueux forme beaucoup d'îles, et ses bords ont beau- 
coup de parties marécageuses, qu'on appelle des mari- 
gots^ provenant la plupart de ce qu'au moment de 
l'inondation annuelle, un grand nombre de plaines 
sont couvertes par les eaux. La rive droite du fleuve 
est occupée jusqu'à Bakel par des Maures musulmans 
de race berbère ou* arabe, nomades, ayant pour toute 
industrie le commerce des gommes et l'élève du bétail. 
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[ibr k me fgÊodke, t*est-à-diir ikns toot le pays 
conipTO entre la iser ei le Sénégal, soirt des popula- 
iédenkireft et agricoles, k plopart de races 

trm, purm oaSnékogéfS* dont une partie ^^ 
i/iUAulinane, tand» que 1 autre D*a pas de religion.^H 
Malgré ceh, le tdf^toire occupé par ces peuplades 
n'enA p&Hiulliv<% ni inèoie habité tout entier /Ud grand 
anime d<'5f*<5ri forme le centre du quadrilatère dout nous 
venorJ^ rriiifliqtier Icrs limites. 

MnÎH revenons iiiix races qui peuplent cescoulrées, 
U*H Miiiires du In rive droite sont divisés en trois 
gron|ics |]rincipaux : les Trarza, les Brakna^ les 
HoiNiH'li, vX \ràimi hnvi^ fractions se rencontrent des 
ti(in>s Iniliituiis ilïins l'Afrique du nord, tels que: 
IhurMUMii. ihiled Alniîcd, Ouled Dabnnan, Onled Na- 
{%m\\ AnlitMir, (iiilerl Kinlmick, etc. Moitié sont ori- 
gtnnii'cs ilc lauiilles arabes, et moitié de groupes 
iMM'hiM^N ; mais 1rs alliances continuelles qu'ils con 
trncliMil av«M' le8 nègres, Texistence même, dans l 
llllm»^ ilo noirs \mvs, captifs on affranchis, ont amené 
m i'i^nlIiU <1HÏI n'y il l^lns de blancs chez les Muun 
(In en \m)^, et ([Ui^ la population se compose, par tie 
lie MMil(\ln^s ai'rthes, de molàtres berbers et de noi 
lin ïionl. «In n>sle, beaucoup plus belliqueux que leu 
voinins (le la rive gauche, qu'ils ont tonjoui^s fo 
nnillraites jusqu'à ces dernières années. Ils ressem^ 
bleni aux Arabes des parties méridionales de rAlg( 
rie; comme eux, ils sont batailleurs et pillards, ils 
niontent de petits chevaux robustes et sont toujours 
en c^Hirse.soit p(3ur exécuter des coups de main, soit 
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pour machiner des intrigues, soit enfin pour faire 
paître leurs nombreux troupeaux. Ils ont de la bra- 
voure, mais ils aiment mieux l'employer dans des en- 
treprises où un riche butin est à prendre que dans des 
combats sérieux. Vêtus d'une culotte courte et d'une 
gandoura (espèce de sarreau), ils vont tête nue et 
portent les cheveux longs, différents par là des Algé- 
riens qui ont les cheveux ras, et se couvrent le chef 
d'une multitude de calottes et de capuchons. 

A la tête des races noires, nous devons placer les 
Pouls, Peuls, Fouis, Foulahs, etc., car il y a beaucoup 
de manières de les désigner. Ils ne sont pas noii*s 
proprement dits, mais bien d'un brun rougeâtre; ils 
ont les cheveux à peine laineux et les traits presque 
européens. Doués d'une certaine intelligence, la plu- 
part se sont convertis à l'islamisme et jouent un rôle 
considérable dans le milieu occidental de l'Afrique, 
où ils ont fondé plusieurs grands Etats. Nous les 
voyons aujourd'hui, remplissant la mission que s'é-^ 
taient donnée autrefois les Arabes et les Berbers, de 
propager la religion musulmane qui annonce déjà un 
état social d'un rang plus élevé que celui des peuplades 
du pays encore sans croyances. Parmi les divers 
groupes de cette race, les uns sontpasteurs, les autres 
cultivateurs. Ceux du Sénégal sont établis de préfé- 
rence sur la rive gauche du fleuve entre Dagana et 
Bakel , dans les provinces de Dimar, de Toro et dans 
le Fou ta. Lorsque les Pouls sont mélangés aux nègres 
proprements dits, on les appelle Toucouleurs. Ceux-ci 
forment presque toute la population du Fouta sénéga- 
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lais, du Boodou, du Fouta-Djaloii. Notre ancien "â3 
versaire Al-ÏIadji est Toocouleur. 

Les races noires pures du Sénégal se divisent en 
deux gfi'oupes principaux. Le premier se compose 
dliommesde haute taille, ayant les cheveux crépus et 
les traits des nègres, mais sans présenter de visages dés- 
agréables comme ceux du Congo. Ils ^sont guerriers et 
portes au commerce el a la culture; on les appelle 
Malinké, ou plus vulgairement Mandingues et Soninké; 
ceux-ci occupent les provinces de Guoy, de Kamera, 
de Guidimakha ; ceux-là se remarquent dans le Bam- 
bouk et le Khasso. Le second groupe comprend le^ 
Ouolof et lesSérer, qui sont les plus grands, les plus 
beaux el les plus noirs parmi les nègres de T Afrique. 
Quoique braves au besoin, ils sont le plus souvent 
apathiques, doux, crédules, imprévoyants et incon- 
stants. Leui' bienveillance, et surtoul leur indulgence, 
sont extrêmes. Ils font un peu de culture, el ([uoique 
sobres sous tous les autres rapports, s'adonnent vo- 
lontiers à Vi'^'i'Ogn ^rie. Ceux (feutre eux qui peuvent 
satisfaire leurs penchants, les chefs, par exemple, 
les rois, les reines mômes, ne cessent pas d*élre 
ivres depuis le jour où ils commencent à boire de 
Teau-de-vie, jusqu'au moment de leur mort; les pro- 
vinces où ils se monti-ent en plus grand nombre, sont 
le Oualo, le Cayor et le Djiolof. 

Nos possessious sénégalaises sont actuellement divi- 
sées en I l'ois arrondissements : celui de Saint-Louis ou 

n de 60,500 habi- 
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du haut Sén^al renferme 21,000 individus; enfin 
l'arrondissement de Corée et dépendances compte 
18,000 âmes. Ces chiffres ne représentent que les 
groupes définitivement réunis à la France, ils laissent 
en dehors les provinces qui, bien que placées sous notre 
protection, sont administrées par des chefs indigènes 
nommés ou reconnus par nous. 

La colonie exporte des arachides, du mil, de la cire, 
de l'ivoire et de la poudre d'or; mais le commerce des 
gommes est jusqu'à présent ce qui a donné jle plus 
d'importance à notre établissement du Sénégal. Il se 
fait le long du fleuve, dans un certain nombre de 
postes occupés par nous, et dont les principaux sont 
Richard-ToU, Dagana, Podor, Saldé, Matam, Bakel et 
Médine, auxquels il faut ajouter Sénoudébou, sur la 
Falémé. Il n'y a plus d'escales ni de coutumes, qui 
n'étaient que des entraves au commerce apportées par 
les chefs indigènes, sous prétexte de redevances à 
payer. Les marchands de gommes viennent vendre 
leurs denrées dans les comptoirs, et les acheteurs re- 
tiennent sur les prix de vente une somme fixe, équiva- 
lente à 3 pour 100, qu'ils déposent dans les caisses de 
nos agents, où les chefs maures font ensuite recevoir. 
En échange de leurs produits, les indigènes nous achè- 
tent une grande quantité d'une espèce de cotonnade 
bleue qui vient de Tlnde et qui est connue dans le 
pays sous le nom de guinée, et puis, il est triste de 
l'avouer, beaucoup d'eau-de-vie et d'armes à feu. Les 
habitants se servent de fusils à deux coups qu'ils ma- 
nient adroitement, mais dont ils ne tirent pas toujours 
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le meilleur parti, à cause de Thabitude très répaS 
parmi eux^ dlntroduire plusieurs balles ou cheTrotin© 
datis la même chaire. Plus ils sont irrités, disenUls, 
plus ils chargent, et quelquefois le canon de V\ 
éclate* 

La guerre dans ces coutrées est difficile, surtoi 
pour les motifs suivants : Textréme chaleur, Tinsalu- 
brité, la nature do pays dépourvu de routes et rem 
de marigots, la rareté des moyens de transport; 
avait essayé d'abord des ânes et des bœufs, mais leur 
marche était trop lente, et dans les dernières expédi 
lions il a été fait usage de charrettes à deux roui 
qui paraissent convenir assez bien, A ces diffîcul 
il faut ajouter la variété des races avec lesquelles 
se trouve en contact, la diversité des idionnes, 
snilout les mille détails politiques concernant Tentou- 
rage de tous ces petits chefs, qu'il a fallu contraindre 
h respecter notre autorité. Aussi ne sommes-nous ptuM 
étonné de voir au Séucga! un service des affaires" 
itidigénes qui rappelle notre institution algérienne dea_ 
t/ureamv arabes. ^ 

A cAté de ces difficultés, la pratique de la guerre 
dans cette partie de l'Afrique nous parait avoir ren- 
contré, en compensation, ses causes de succès parti^ 
culières au pays* Ainsi, le fleuve qui contourne le 
territoires sur lesquels il faut agir est une voie 
transport facile et rapide pour nos petits corps 
troupe* Les mêmes facilités se représentent dans 
dépendances de Gorée. Presque partout où nous' 
îivons à nous i\ionlrer pour sévir, il est possible d'ar- 
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river par la mer et les cours d'eau qui s'y jettent, à 
proximité des populations dont on a à se plaindre. 

De plus, les environs de Saint-Louis fournissent 
pour les expéditions des volontaires qui ont l'habitude 
du pays et qui donnent moins de soucis que s'ils étaient 
représentés par un nombre égal de soldats réguliers. 
Cette coutume, d'abord en usage près du chef-lieu, a 
été imitée sur les autres points de nos possessions séné- 
galaises, et nous voyons que toujours, là, où il opère, 
le gouverneur rallie sur place une certaine quantité 
d'auxiliaires. 

Lorsque le gouvernement prescrivit un changement 
complet dans notre situation au Sénégal, c'est-à-dire à 
la fin de 1854, notre autorité ne s'exerçait pas d'une 
manière efficace à plus de quelques kilomètres de 
Saint-Louis. Il y avait de la tranquillité ou du trouble, 
beaucoup de commerce ou pas du tout, selon qu'il 
plaisait à certains petits despotes du voisinage. Le roi 
des Trarza répondait, lorsqu'on lui parlait de modé- 
ration, qu'à la première rupture il prendrait Saint- 
Louis et viendrait faire sa prière dans l'église même. 
Un beau jour, la reine du Oualo nous signifiait d'avoir 
à évacuer des territoires qui se trouvent sous le canon 
de Saint-Louis. Enfin, il y a sept ans, le gouverneur 
reçut ordre de dicter ses volontés aux chefs maures ; 
de supprimer les escales, ainsi que tout tribut sur le 
fleuve, dont nous devons être les suzerains, et de 
prot^er, en général, les populations agricoles de la 
rive gauche contre leurs déprédateurs. 

M. Faidherbe, nommé chef de bataillon du génie et 
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gouverneur du Sénégal dans les derniers jours de 1854, 
fut assez heureux pour êlre appelé à faire reconnaître 
notre autorité longtemps méprisée. La suite de ce 
récit fera voir comment il a rempli cette glorieuse 
mission. 

II 

GUERRES SUR LE BAS SÉNÉGAL. 

Mohammed-el-Habib. 

Nous sommes aux premiers jours de 1855. A 
proximité de Saint-Louis, sur la rive gauche du Sé- 
négal, se trouve la province qu'on appelle le OualOi 
habitée par des noirs et gouvernée par la reine Ndété- 
Yalla. Sous la même longitude et de l'autre côté du 
fleuve est le pays des Trarza, peuplades maures dont 
Mohanimed-el-Habib est le chef ou le roi, comme on 
a l'habitude de dire au Sénégal, où l'on prodigue un 
peu trop ce titre pompeux. Depuis longtemps les 
Maures ont coutume de faire des excursions dans le 
Oualo, ainsi que sur d'autres contrées de la rive 
gauche, mais principalement dans le Oualo. Ils pressu- 
rent les habitants, commettent de nombreuses exac- 
tions, employant la force au besoin, et la reine des 
malheureux opprimés est tout à fait sous la dépen- 
dance de Mohammed-el-Habib. 

Le commandant Faidherbe prend la résolution de 
frapper d'abord les Tiarza. Plusieurs de leurs tribus 
étaient encore sur la rive gauche, avec leurs tentes et 
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leurs troupeaux; il est décidé qu'houles enlèvera. Mal- 
heureusement, un de leurs chefs, étant venu à Saint- 
Louis, s'aperçut des préparatifs qu'on y faisait, et pré- 
vint son monde en faisant battre le tam-tam de guerre. 
La plupart des fractions qui étaient installées sur la 
rive gauche, ou passèrent le fleuve, ou s'enfoncèrent 
plus au sud, dans le Oualo ; il ne resta sur place qu'une 
tribu, les Azouna, réunion de brigands, l'effroi du 
pays, qui ne nous supposaient pas assez hardis pour 
les attaquer. 

Le 14 février, et dans la nuit du 1 û au 15, les dispo- 
sitions sont prises. ^Le gouverneur part de Saint-Louis 
avec ses troupes sur quatre bâtiments et remonte le 
fleuve, tandis que d autres corps partis de Dagana le 
descendent. Les débarquements ont lieu à proximité 
du point d'attaque, et le 15, au matin, les Azonnasont 
surpris. On leur tue 6 ou 7 hommes , on leur enlève 
69 prisonniers et 700 bœufs. Leur camp est pillé, 
leurs tentes sont brûlées. 

Ce coup de main, donnant la mesure de ce que nous 
étions résolus de faire, mit tout le pays en émoi. Nous 
avions maintes fois annoncé que notre premier désir 
était de soustraire les habitants de la rive gauche à 
l'oppression des nomades du nord, il y avait donc lieu 
d'espérer le concours bienveillant des premiers. Tous 
nos efforts pour les persuader furent cependant inutiles. 
Leur reine, du reste , était entourée d'une bande de 
vauriens qu'on appelait les captifs de la couronne, 
sorte de prétoriens de bas étage , avec lesquels elle 
avait l'habitude de s'enivrer, et qui étaient liés avec 
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les Trarza , dont ib favorisaient et partageaient les 

exactions. Il fallut donc se résigner h délivrer le OuaJo 
malgré lui. Les habitants n'étaient pas , il faut le dire, 
complètement dans leur tort, car déjà, à diverses re- 
prises, nolamment pendant les années ItSlO, IS"}?, 
1833, les Français les avaient excités et même aidés 
à se débai-rasser des Manres, pnis se trouvant eu pré- 
sence de difficultés trop grandes, vu le peu de ressources 
mises à la disposition des gouverneurs, ils s*étaieut 
empressés de faire la paix, abandonnant leurs malheu* 
reux alliés du Oualo. 

M. Faidherl>e se décida à traverser cette province 
dans toute sa longueur et à occupef sa capitale, Nder. 
Des détachements partant do Dagana et de Richard- 
Toîl, se mettaient en marche le 23 février, tandis que 
le gouverneur avait déjà fait sortir les troupes et les 
contingents de Saint-Louis, dés le 21 , Le ]irojet était 
d'agir, comme dans la razzia des Azouna, de prendre 
l'ennemi entre deux de nos colonnes, marchant à la 
rencontre Tune defautre, mais le plan ne put être 
exécuté que partiellement, les troupes de Richard-Toll 
s' étant trouvées en présence de populations hostiles 
trop compactes, qui les empéclièrent d'avancer, bi 
colonne de Saint-Louis, composée de 1000 hommes 
environ (dont 400 Français seulement) et de deux obu- 
siers, dut faire seule toute rcxpodîtion. Cette troupe 
eut beaucoup a souffrir dans sa marche, surtout à cause 
des nombreux marigots qu'il y avait à traverser, et au 
milieu desquels les hommes avaient quelquefois de 
l'eau justpi' au-dessus de la ceinture. Le troisième jour 
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on fut obligé de renoncer aux moyens de transport, et 
de laisser sur place les bagages et les sacs des soldats. 
Ceux-ci reçurent des biscuits qu'ils roulèrent, ainsi 
que les cartouches, dans leurs sacs de campement. 

Le cinquième jour de marche, la colonne française 
trouva devant elle les contingents des Maures et du 
Oualo, réunis dans l'intention délivrer bataille à l'entrée 
d'un bois qu'il faut traverser pour atteindre Nder. Les 
dispositions de l'ennemi annonçaient une certaine in- 
telligence de la guerre, mais le succès n'en fut pas 
moins pour nous. Il y eut chez les vaincus une tren- 
taine de tués et un plus grand nombre de blessés; nos 
pertes étaient trois morts et trois blessés. Le même 
jour, 25 février, les Français, après avoir brûlé deux 
villages, continuèrent leur marche sur Nder , et à la 
suite de grandes souffrances provenant du manque 
d'eau , atteignirent cette ville qui fut pillée , puis in- 
cendiée. 

Le 26 et le 27, le gouverneur poursuit son opéra- 
lion, et il arrive le 27 à Richard-ToU, d'où devaient par- 
tir les troupes appelées à faire diversion. Le 1" mars, 
une leçon sévère est donnée aux populations qui 
avaient inquiété ces détachements, et après dix jours 
de campagne , les résultats suivants étaient obtenus : 
environ 100 ennemis tués, 150 prisonniers tombés 
dans nos mains, 2,000 bœufs, 30 chevaux, 50 ânes 
pris, 25 villages brûlés, un butin considérable aban- 
donné aux soldats et surtout aux volontaires. La reine 
du Oualo avait pris la fuite, du côté de Cayor, Ëtat plus 
méridional; on ne la revit plus sur la scène politique, 

2* SÉRIE. TOME XXXV. 6. 6 
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Cependant les débris des forces du Oualo ne se sou- 
meltaient point encore, ils annonçaient vouloir résister 
à Diagan, TiOage situé près de Mérinaghen, qui est un 
des postes les plus importants de cette province. Le 
gouverneur part de Saitit-Louis , le 2/i mars, emme- 
nant celte fois son monde par la voie du fleuve. Les 
17 et 18, les troupes qui <:mt pris terre à Riehard-Toll 
le 15, brûlent des villages, passent de îiouveau par 
Nder, et se présentent à Diagan, lieu du rendez- vous. 
Nos adversaires avaient jugé à propos de fuir, et de se 
retirer dans !e Cayor. Le 19 et le 20, la colonne con- 
tinue d^incendier les boui^ades dont les habitants se 
sont compromis, m<!'nageanl au contraire ceux dont 
les populations sont restées tranquilles* Le 22, elle était 
de retour à Riclmrd-TolL 

M. Faidherbe chercha dès lors à reconstituer tout 
c^ pays du Oualo, sous la direction d'un indigène 
de grande famille, Fara-Penda, qui nous avait montré 
beaucoup de dévouemenl, mais en présence de rhorti* 
lité continuelle de certains groupes, ijui persistaient à 
vouloir recurmatfre Fautorité du roi desTrarza, Tan- 
nexion au territoire français fut décidée, et mise à 
exécution vers la tin de Tannée 1 855. Le Oualo fut di- 
visé, à cette éiwque, en cinq cercles, à la tét€ de cha- 
cun desquels on plaça un chef indigène, relevant 
directement de l'autorité française, Fara-Penda eut 
le commandement dune de ces circonscriptions, et le 
tils lie la reuic Ndélé-yalla» nommé Sidia, vu son jeune 
âge et eu attendant qu'il eût complété son éducation 
k lu lûaihou des otages de Sainl Louis, reçut le titre 
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seul de chef du cercle de Nder. La reine elle-même ne 
tarda pas à mourir dans le Gayor. 

Nous n'avons pas oublié que l'affaire importante du 
momentétaitdedétruire l'influence pernicieuse qu'exer- 
çait sur les bords du bas Sénégal le roi des Trarza, 
Mohammed-el-Habib. L'occupation du Oualo n'était 
qu'un moyen détourné d'arriver à ce but. Le chef 
maure avait à coeur la razzia des Azouna, et les démêlés 
directs entre nous et lui commencèrent au milieu de 
mars 1855, lorsque, selon l'habitude, il se rapprocha du 
fleuve avec toutes ses tribus. Le gouverneur lui signifia 
qu'à l'avenir la France voulait la tranquillité dans le 
pays, et qu'ellene voyait pas d'autre moyen de l'obtenir, 
que d'exiger des Trarza et de leurs voisins et alliés, 
les Brakna, les conditions suivantes : suppression des 
escales et des coutumes (droits de perception), sources 
de nombreux abus ; renonciation au Oualo ; cessatiorl 
du pillage sur les rives du fleuve. 

Mohammed-el-Habib répondit qu'il observerait la 
paix de son côté, si l'on se conformait à ses volontés qui 
étaient celles-ci : augmentation des coutumes exis- 
tantes, création de coutumes nouvelles, destruction 
des forts bâtis par les Français , défense à tout bâti- 
ment de guerre d'entrer dans le fleuve, renvoi en 
France du gouverneur Faidherbe, On était loin dé 
s'entendre et des deux côtés on se prépara au comhat. 

Les hostilités ouvertes avec les Maures dès le mi- 
lieu de mars, ne prirent un peu d'importance que vers là 
mi-avril. Le gouverneur partit de Saint-Louis, le 12 
au soir, avec 1,500 hommes, répartis sur plusieurs ba- 
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teaux à \apeor; le 13, il touchait à Richard-Toll, et 
décidait à iaire une pointe dans le pays des Trarza 
môme, pendant que Mohaninied-emahib tenait cam- 
pagne dans le Onalo. La colonne rentrait à Saint-Louis, 
le 24, après avoir fait plusieurs razzias de Tau Ire côté 
du fleuve, et ramenant trois mille hœofs. Pendant ce 
temps-là, Mohammed-el- Habib avait vainement atta- 
qué plusieurs de nos postes; il s'était rué avec toi 
son monde sur une tour fortifiée, qui défend le po 
de Leybar, presque sous le canon de Saint-Louis, sans 
pouvoir la prendre. L'impuissance des Maures à enle- 
ver cet ouvrage nous rappelle Tépisode à peu p 
semblable de Mazagran (Algérie,. 

A la suite de son insuccès, le roi des Trarza, furieux 
des coups de main qui avaient été faits sur son terri- 
toire, s empressa d*évacuer le Ooalo et de traverser le 
fleuve. D laissait cependant quelques bandes qui, 
jointes à ses partisans, entretinrent l*état de trouble. 
Presque chaque jour amenait des incidents tels que : 
meurtres, enlèvements de troupeaux, surprises de 
chaloupes ou de caravanes; mais la plus grande somme 
d'avantages était toujours de notre côté et de celui de 
nos nouveaux sujets. Vers le milieu de juin, les Trarza 
s'étaient déjà vu enlever plus de huit mille bœufs, qui 
avaient été amenés à Saint-Louis. Les troupes de 
dernier poste opéraient souvent des sorties, soit en 
faisant d'abord transporter sur le fleuve, soit en pre- 
nant tout de suite la voie de terre. 

Vers le mois de septembre, à Tépoque où les inonda- 
tions rendent les bords du fleuve inhabitables, lo$ 
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Maures regagnaient le désert, selon leur usage. On 
ne les \it reparaître qu'au mois de janvier 1 856, et 
aussitôt les razzias reprirent leur cours. 

Au milieu de tous ces coups de force, la majeure 
partie des succès était pour nous. Les Maures se mon- 
traient rarement sur la rive gauche, tandis que nos parti- 
sans se rendaient journellement sur la rive droite pour 
piller nos ennemis. Ceux-ci commençaient, du reste, 
à être en proie à des dissensions intestines, conséquence 
habituelle des malheurs publics chez ces peuples ainsi 
que chez beaucoup d'autres. C'était le moment de 
frapper un grand coup. Le gouverneur réunit toutes 
ses ressources, et le 1 C février, sa colonne composée 
de 1 ,000 hommes de troupes régulières, de 1,500 vo- 
lontaires, de 200 chevaux et de 4 obusiers, était 
campée sur la rive droite du fleuve à Naolé. On réso- 
lut d'atteindre le lac Cayar, autour duquel se réunis- 
sent les principales tribus Trarza. Le 18, la marche fut 
fort pénible par suite du manque d'eau, et parce que 
les guides ayant perdu leur direction, firent faire beau- 
coup de chemin inutilement. Enfin on était arrivé près 
du lac, et le 19, une reconnaissance visita les alentours. 
Les tribus avaient pris la fuite à la nouvelle de notre 
approche; il nous fallut revenir sur nos pas, sans avoir 
rencontré Tarinée de Mohammed-el Habib, mais non 
pas sans ramener de notre excursion des témoignages 
vivants qui consistaient en GOO prisonniers et autant 
de bœufs, 1,600 moutons et une vingtaine de cha- 
meaux. 

n continua de se faire de nombreux coups dç 
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main; le gouverneur en dirige^, lui-même plusieurs; 
le 10 mai, par exemple, il prenait aux Trarza, 
û,000 l)œufs, 120 ânes et 120 prisonoiers. Le 6 juin 
cependant, une petite troupe composée de 700 iodi^ 
gènes du Oualo et des Brakua amis, de 150 hommes 
dlnfanterie régulière, et dirigée par le cornmandani 
de Podor, ayant voulu enlever le camp du roi d*une | 
partie des Brakna, Mohammed- Sidi, allié de Moham-, 
med-el-Habih, et prétendant au commandement dej 
i autre partie des Brakna, en concurrence avecSidi; 
Ely, que nous soutenions, fut ramenée par les Maures, 
après avoir perdu 25 hommes et eu 15 blessés. Unej 
marche fatigante, une extrême chaleur, la présence 
dans le camp ennemi d'un marabout célèbre avaient 
été les principales causes de cet échec. 

Les razzias sa poui^uivii eut, sans discontinuer, jus- 
qu'au mois lie janvier 1857. A cette époque, une 
fraction des Trarza, composée de marabouts , insista 
auprès de Mohammed-el-Habib, pour que celui-ci con-^^ 
clAt la paix, mais le roi maure accorda seulement à ces 
personnages la permission de faire un arrangement^ 
avec nous pour leur compte personnel. Une sorte de 
trêve en faveur des marabouts fut la conséquence des 
pourparlers, et le commerce de la goiimie reprit un 
peu d^activité* Toutefois elle ne put être observée que 
pendant très peu de temps, par suite d'événements fort 
graves. 

Dès le mois de mars, Mohammed-el-Habib constitua 
contre nous une sorte de ligue dans laquelle il fît en- 
trer le plus de monde qu'il put. L'offensive fut reprise 
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sur toute la ligne par les Maures. Il en résulta une sé- 
rie non interrompue de coups de main, au milieu des- 
quels nos sujets, conduits par Fâra-Penda, éprouvèrent 
un échec regrettable. Ce chef, qui montrait à notre 
service la plus grande activité, avait voulu faire une 
pointe vers la partie nord du lac Cayar, au milieu du 
pays Trarza, et il s'était mis en route, bien qu'il n'eût 
réuni que le tiers seulement du nombre de volontaires 
qu'il avait demandé. On enleva d'abord un camp et 
des troupeaux, et au lieu de revenir , on s'attarda, 
espérant opérer d'autres prises. Pendant ce temps-là, 
les Maures se réunissaient. Quand ils furent en grand 
nombre, ils firent une irruption sur nos volontaires 
dont ils massacrèrent la majeure partie. 

Le gouverneur résolut de venger cet échec au plus 
vite, et il réunit dans ce but une colonne de 800 Fran- 
çais et de 1 ,200 volontaires. Les groupes, partis de 
différents points, se trouvaient réunis à Dagana le 
9 mai. Le 10, on passa sur la rive droite, et Ton mar- 
cha lentement pour que les Trarza eussent le temps 
d'assembler leurs guerriers et d'accepter enfin un com- 
bat sérieux. Le 13, le lieutenant-colonel Faidherbe, 
ayant appris que l'ennemi était à proximité, fit aban- 
donner le bivouac et reprendre la marche au milieu 
du jour, malgré le vent du désert et une chaleur qui 
atteignit 57*^ centigrades. Il y eût bien un engagement, 
mais on ne pût lui donner toute l'importance désirée. 
L'ennemi céda le terrain après avoir perdu une tren- 
taine de morts, parmi lesquels plusieurs membres de 
la famille royale. Les Maures s'étaient dispersés à la 
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suite de celte rencontre; on les attendit vainement pen- 
dant deux jours, et Ton dut se résigner à rétrograder. 

A peine étions-nous de retour, que les gens de Mo- 
hammed-el-Habib reconimençaient leurs excursions 
sur la rive gauche, portant dans les villacres le meurtre 
et les déprédations. Aussitôt, nouvelles sorties de nos 
troupes de Saiiit-Lonis et des détachements de nos pos- 
tes à la suite desquelles le butin de rennemi était repris, 
et Tordre se rétfiblissait. Après quoi les Maures reve- 
naient à la charge, on opéraient au loin des diversions, 
pendant que nos soldats étaient occupés sur certains 
points. Le nom de Fara-Penda est souvent cité au mi- 
lieu de tous ces petits faits de guerre. Cependant la dis- 
corde Taisait chaque jour des progrès chez nos ennemis, 
et il est facile de comprendre qu'il devait en Hre ainsi, 
car le co^omerce était à peu près anéanti, et dans tout 
ce nmuvement de troupeaux pris et repris, les Trarza 
se trouvaient en définitive, tout compte fait, éprouver 
de grandes pertes. Mohammed-el -Habib essaya de nou- 
veau et vainement de fo!*mer une ligue contre nous, 
au mois de mars 1858; aussi, ayant éprouvé un échec, 
peu de temps après, de la part d'une tribu maure qui 
se protronça contre lui, songea-t-il à conclure la paix, 
entraînant dans sa résolution, Mohanmied-Sidi , roi 
d'une partie des Brakna. 

Le 20 mai 1858, le roi des Trarza acceptait un ar- 
rangement par lequel il reconnaissait que certains 
territoires de la rive gauche du lleuve, indiqués dans 
le corps du traité, appartenaient à la France; que 
d'autres provinces également désignées, étant placées 
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SOUS le protectorat de la France, devaient être res- 
pectées. Tout dissentiment entre ces pays et les Trarza 
devait être jugé par Tautorité française. L'intervention 
des Maures sur la rive gauche était interdite. Les rela- 
tions commerciales seraient, à l'avenir, protégées des 
deux côtés du Sénégal. Le commerce était déclaré 
libre et exempt de droits en principe; seulement le 
gouverneur offrait de faire prélever par les acheteurs 
de gommes, sur les prix de vente, une valeur de 
S pour 100 qui serait tenue à la disposition du chef 
des Trarza. 

Le 10 juin, un traité semblable était accepté par 
Mohammed-Sidi, et, ce qu'il y a de singulier, son 
compétiteur, Sidi-Ely, en signait également un, pour 
le cas où il finirait par devenir lui-même chef des 
Brakna. La précaution n'était pas supeiflue, car le 
13 décembre de la même année, les deux rivaux, 
après avoir feint de se réconcilier, s'étant rencontrés 
dans le but tacitement convenu de chercher à s'assas- 
siner, Sidi-Ely tua Mohammed-Sidi, et devenu seul 
roi des Brakna, se chargea de l'exécution du traité, 
qu'il a toujours observé depuis lors. 

Quant à Mohammed-el-Habib, il fut mis à mort, le 
15 septembre 1 860, par ses neveux, auxquels, dit-on, 
le traité de paix ne convenait pas. Sidi, fils atné de 
notre ancien ennemi, vengea la mort de son père, 
fit mourir les assassins, qui étaient au nombre de 
neuf, et se montra décidé à vivre en bon accord avec 
nous. 

Antérieurement aux traités conclus avec les Trarza 
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et les pralcpa, il ej^ avait été signé un, le 1*' no- 
ypipbre 18^7, avec les Douaïch, tribus maures éta- 
blies ^aleinent sur la rive droite du fleuve, niais plus 
à rpst que les précédentes. Les conditions de cet arr^n- 
genaept, presque toutes relativies au comnierce des 
gommes, étaient les inêmes que celles faites plus tard 
aux Brakna et ^ux Trarza. Ces trois groupes de tribus 
m^res sont les seu}^ de ceux qui fréquentent le fleuve, 
iptu profit desquels ou s*engagea à percevoir un drojt 
fje 3 pour IQO sur les gommes achetées. Il a été soi- 
gneusement stipulé, dans toutes les conventions p^sséjBj^ 
^ypQ les divers Ëtats riverains, que les indigènes ne 
popvaie|i|; plus exigep de nos négociants aucune es: 
pé^ de ^roits, de perceptions ou de cadeaux. 

F. HUGONNET. 

{La iuUff à to prochaine livraison.) 



SIEGE DE JULIER8 

EN 1860. 



D existe dans la province rhénane de Prusse, près 
de la Roër, à 24 kilomètres d'Aix-la-Chapelle, la 
petite Tille très ancienne de Juliers (Jiilich) de 
3|0OO âmes. La similitude phonétique de nom a fait 
supposer qu'elle avait été fondée par Jules César. 
Prise par les Fmnçais en 1798, elle fut incorporée à 
l'empire français comme chef-lieu de canton du dé- 
partement de la Roër, et cédée à la Prusse en 181 &. 

Cette ville fortifiée, située dans un terrain plat, qui 
nest dominé qu'au nord-est par des hauteurs dites 
Merscher-Hôhen, est défendue par les murs de la ville 
proprement dite, par une citadelle armée de trois 
hnetles du côté nord-est qui , de gauche à droite, 
«Mit notées par les lettres A, B, C, par une tête de pont 
construite sur la rive gauche de la Roër, et par les 
VersGher-Hôhen, distantes de 300 pas et dominant la 
citadelle d'environ 50 pieds (15",70) (1). 

Napoléon I" ordonna de construire des retrajiche- 
P^ts sur trois points différents de ces hauteurs pour 

(i) Le pied du Rhio divisé en 12 pouces = 313'""',8ô, et la livre 
Pmisienne, dite de Cologne» divisée en 32 loth ou onces = A67^,66, 
OBh t6* partie du pied cube d*eau. 
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les relier à la citaddie ; mais les travaux, à peine corn- 
menées . furent abandonnés. Tous ces travaux soot 
exécutés d'après le système bastionné de Vauban, et 
les murs sont en brique. Les fossés peuvent être mis 
sous eau, presque à fleur de ten-e, dans un très petit 
laps de temps. La citarîe!!e, qui a la forme d'un qua-' 
drilatère à quatre bastions, est défendue par un rem- 
part principal, un cavalier, un ravelin à contre-garde j 
et parles trois lunettes construites récemment parles] 
Prussiens. En arrière de la lunette A se trouve le ba 
tion if III; en arrière de la lunette C, le bastion n*ïi^ 
et eu arrière de la lunette B, le raveliu n" 11. 

C'est sur le théâtre de celte forteresse que Tétai- 
major prussien a donné en septembre 1860 au moo(!e| 
militaire un spectacle l'are, qui a réuni un grand iioiD-j 
bre de curieux du métier, Prussiens et étrangers. 

Il s'agissait d*éprouvcr, par une expérience décisi^t 
le nouveau système prussien de canons rayés. 

Les Prussiens mirent donc le siège devant la ville de j 
Juiiei^, qu'ils avaient depuis longtemps l'cconnue iou- 
tile à leur système de défense intérieure. 
Ils employèrent au bombardement : 

i" 4 pièces de sié^e de G , j' Poids ; 15 Hv. 17 onces (6*",î»). 

2* 2 pièces en acier foDdu de 6. (Charge : 1 I. 2/10 (661«%1U), 
3* /i grosses pièc^^s en fer de l!î* ) Poids : '29 L o otices (13^'*,606i. 
û* 'i grosses pièces de bronze de 12. (Charge : 'J l, î/10 (98-»%0ii), 

Poids : 55 I. ai uuces <26**M7W. 
harge : 'i I. {1^",871). 



6* Il grosses pièces eii fwr de *. 



Aux termes du programme de siège, les travaui 
devaient commencer par l'investissement de la forte- 1 
resse et par Foccupation des éminences notil-esl. 
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d'où rartillerie a prise sur la place. I^a 1'" parallèle 
devait être ouverte à 800 pas en avaat des lunettes 
avancées, reliée sur une longueur de 1,800 pas et 
armée d'une batterie à démonter. 

La 2" parallèle devait être pratiquée à la sape 
volante sur une longueur de 350 pas, et simplement 
tracée pour le prolongement ultérieur. 

Après ces travaux préliminaires, devaient commen- 
cer l'établissement des cheminements en avant de la 
2" parallèle et celui de deux demi-parallèles exécutées 
k la sape volante ; puis venaient Télargissement de ces 
ouvrages et le couronnement à la sape volante des 
deux lunettes B et G; l'achèvement des couronnements 
en ayant des lunettes et la construction des batteries 
de brèche contre la face droite de la lunette B; enfin, 
l'établissement de tranchées ouveiles et de descentes 
du haut du couronnement. 

Après l'exécution de ces travaux par le génie, Tar- 
tîllerie entra à son tour en scène. 

Les problèmes que Tartillerie avait à résoudre pra- 
tiquement étaient au nombre de cinq. 

1** Abattre à coups de canon, ou plutôt mettre hors 
d'état de défense, d'une part : le blockhaus en avant 
de la lunette G, au moyen d'une pièce de bronze de 
campagne de 12; et, d'autre part, le réduit du même 
blockhaus au moyen de li grosses pièces en fer de 12. 

Pour obtenir la réduction du blockhaus et du ré- 
luit qui en fait partie, la distance prescrite du but 
ttait de 1200 pas, et la charge de 1 liv. 1/10' (51/igr. 
bS). La charge entière étant de 2 liv., 1/10' (982 gr. 



96 SIÈGE DE JULlEftS EN 18G0, 

tatioo, le mur, sur toute sa longueur, était divisé eo 
carrés de 2 pieds (628"^ "") et fiianjué par des raies , 
blanches, larges de 3 pouces (98^"'). ].a hausse, eu 
égard au glacis qui le couvrait, avait 8 7/16 pouces 
{22f ) à 9 2/16 pouces i2:i9'"'"). Le dénuigeineut de 
côté gauche était de 10/16 pouce (lô'"^). 

Sur les 32 coups qui furent tirés sur le blockhaus, 
8 atteignirent le mur: S les poutres et la terre cou- 
vrante; 7 s'abattirent tout contre le mur et 14 sur le 
glacis. Deux grenades ne crevèrent pas, et aucune 
d'elles n'atteignit le mur. Après 28 coups, dont 8 por- 
tèrent, le blockhaus était ouvert. 

De la position des batteries, on pouvait distinguer 
que le mur ou la terre couvranle était atteint, suivant 
que Ton voyait soulever de la poussière rougeàlre île 
brique ou de la poussière de terre. On cauonna, en 
môme temps que le blockhaus, le réduit de la lunette 
C, à une distance.de 1,250 pas, par 4 grosses pièces en 
fer de 12. 

Pour ménager les jardins, les pièces furent dressées 
obliquement, et n'atteignirent le côté antérieur du 
réduit que sous un angle de 45* 

Le réduit en mur de /i pieds {!"*, 255) d'épaisseur, 
avait une longueur de 58 pieds (!£>'", 205), et une hau- 
teur de 9 pieds 5 pouces (2"'j997). L'assise de poutres 
avait 1 pied (313'"",85), et la couche de terre Ix pieds 
3 pouces (l'",33ili) d^épaisseur. La hauteur totale du 
réduit était de 13 pieiLs 8 pouces (4'",289). Le parapet 
d'épaulemenl était à une dislance de 61 pas et plus 
élevé de 1 1/2 pied (470"";75) que te point culminaiil 
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du réduit. Les pièces étaient de 8 1/2 pieds (2°^,668), 
I^us élevéçs que ce point culminant. Au milieu de la 
hauteur à atteindre, il y avait des créneaux. On com- 
mença à canonner avec la charge minima, de V*0* 
de livre (/i6*',76), à une élévation de 10 U/1 6 pouces 
(279"*"*, 52) que Ton corrigea ensuite à i l/i/16 pouces 
(28r-*,42), et même à 11 pouces (287"™,69). Il y 
avait un dérangement du côté gauche jusqu'à 15/1 6 de 
pouce (24"", 52). Les entonnoirs, formés par l'éclat des 
projectiles dans le mur, avaient une profondeur 
moyenne de 1 pied 3 2/5 pouces (409"",74), une hau- 
teur moyenne de 2 pieds 4 2/3 pouces (749"*^, 75), une 
largeur moyenne de 2 pieds 5 2/3 pouces (775"", 90). 
5 projectiles, dont 4 atteignirent le mur et 1 la terre 
couvrante, n'éclatèrent pas. 

Sur 64 coups tirés, 47 atteignirent le mur, 10 la 
terre couvrante, 1 l'assise de poutres, 1 tomba entre 
le parapet et le réduit, 3 sur le parapet d'épaulement, 
et 2 passèrent par-dessus le réduit. 

La brèche opérée par ce tir dans le réduit avait 
6 pieds (1",883) de haut et 7 pieds (2",197) de large. 
2* Battre en brèche le flanc droit de la binette B, 
Cette lunette est enveloppée d'un mur détaché en 
plein cintre, fort aux piliers de 7 pieds 6 pouces 
(2',S54), et aux écussonsde 3 pieds 3 pouces (1",020). 
U hauteur du mur du fond de fossé au cordon était 
^ 12 pieds 3 pouces (3",845). Le chemin de ronde 
était de 3 pieds (941 "",55) plus élevé que le fossé, et 
l'entaille devait être pratiquée 9 pouces (235"",38) 
plus haut que le chemin de ronde. Les deux premiers 

2* SÉRIE. TOME XXXV. 7. 7 
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écussons de gauche avaient chacun une embrasure de 

canon, les autres des créneaux, et en arrière de la 

deuxième flèche se trouvait un mur de clôlure dé 

2 pieds (6'27'"'^,7U) d'épaisseur. La crête du parapet 

situé en arrière, saillait !e mur de U pieds (-i^^S^^S); et 

[te blockhaus en avant de la lunette C, dont la couche 

f^e terre s élevait de fi pieds (l"", 255) au-dessus du cor- 

I Bon de mur et qui était avancé de S44 pas, servait 

[*d'épau!cment au front de parapet. 

Les pièces de 12, dont 2 de bronze et l\ de fer, 

I étaient à une distance de 7^5 pas; l'élévation de leurs 

bouches saillait le cordon de 6 pieds et demi (5*,0/jO). 

['On pouvait donc faire usîige du tir direct, parce que 

'le but était visible, encore que le point précis à attcir»- 

dre ne le fût pas. La charge était do 2 Hv. 1/10 

(98^i*\0S). La hausse, qui était d^abord de 2 pieds 5/16 

'^de pouce pouî- les pièces en fer et de 2 pieds 3/1 6 pouces 

(601"", 48) pour lespièces en bronze, dut être corrigée, 

et en général augmentée de 5/16 de pouce (24*'), La 

déviation de côté était de à 1 pouce (56'"'", 13), 

La partie du mur qu'il s^agissait d'atteindre m 

tomba qu'après 115 coups, dont 90 atteiL^iiirenl le 

mur; Il tombèrent en avant dn but, l^i pénétrèrent. 

par des trous dans le mur, dont 3 tomhèrent sur le 

réduit placé en arrière. Outre ces 115 coups, il en fut 

encore tiré 17 contre des restes de mur et contre des 

^piliers. Un proji^ctde qui n'éclata point, fut reirou\^à 

runs dislance de ^i,000 pas. Le 103* coup Gt écrouler 

le coin gauche du mur, et le 1 15' les arceaux. 

Les dimensions des entonnoirs étaient en profon- 
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deur: 1 pied 11 pouces (60J"",5/i); en hauteur: 2 pieds 
2/83 poyces (854""',37) en largeur; 2 pieds 10 5/6 
pouces (0O6"",66). 

Les pi^ojectiles, en pénétrant dans le mur, y lais- 
sèrent très souvent fichées leurs pointes avec 1 enve- 
loppe de plomb. Le sol en arrière était labouré, et les 
pièces de mine étaient violemment séparées les unes 
des autres. Il en résulta de petits entonnoirs. Le spec- 
tateur, à distance, aurait pensé que l'on tirait de l'in- 
térieur du mur. 

3° Battre en brèche le mur détaché en avant de la face 
droite de la lunette B. 

Ce mur avait une hauteur de 15 pieds (4",708) jus- 
qu'au cordon ; il avait à hauteur des piliers une force 
de 7 pieds 6 pouces (•2",â5/i), et aux écussons une force 
de 3 pieds S pouces (1",020). Le mur était, sur une 
longueur de96 pieds (30",1 30) et dans toute sa hauteur, 
distribué en carrés numérotés, en partant du milieu de 
gaucbe à droite et de droite à gauche. Le chemin dé 
ronde était de 6 pieds 3 pouces (i",962) élevé 
au-dessus du fond du fusse , et l'entaille horizontale 
devait se faire en avant û pouces (124""', 74) plus bas, 
La partie de mur à ébrécher embrassait, sur une lar- 
geur de 60 pieds (18", 831), quatre écus, dont chacun 
avait 5 créneaux, et en arrière du deuxième pilier 
de gauche ge trouvait une coupure en retirade de 
2 pieds et demi (784"",62) d'épaisseur. 

La batterie de brèche de 4 canons en fer et de 2 eîi 
acier fondu de 6 étaient dressée sur le couronnement 
du glacis placé en face : la distance était de 50 pas, et 
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t\^ l'entaille horizoai^e devaiU être faite 5 pieds 9 pouces 

"i-"^ (1",805) au-dessi^du fond de fossé, od donoa aux piè- 

^v^-'lçtes une^ incliiiaî^n de 6 à T. On employa la charge 

^^rdr|iatre ^ j^Jîv. "î/lO (561-'), La hausse était, pour 

les^^fSècm en fer, de 3/16 de pouce (/j^^^^gO); et, pour 

les pièces en acier foudu, de 2/1 G de pouce {S"""','2G); 

elle fut corrigée, d'une part, à 8/16 de pouce 

(IS'^^/O?); et d*autre part, à 5/16 de pouce (8"",17}. 

sans dérangement de côté. 

Par rétablissement de rentaillo horizontale, les 
6 pièces se distribuèi'eiit sur 30 carrés, de manière 
que la pièce de droite commença à tirer par le carré 1 5, 
la 2' par le carré 10; la 3' par le carré 5; les •> autres 
pièces de gauche de la batterie commencèrent par les 
carrés 1, 6 et 11 ; et toutes les pièces, après chaque 
coup tiré, bougèrent d environ un champ à gauche. 
Quel que fût le calibre des pièces, on iiiaintinl le prin- 
cipe de ne pas écarter les coups les uns des autres, de 
manière que les entonnoirs ne se toochîissent plus. Après 
36 coups, le trait horizontal (entaille) était marriué. 
Les entonnoirs, après la première position, avaient une 
profondeur de 1 pied 8 3/4 pouces (542'"'^, 7), uue 
hauteur de 1 pied 8 pouces (523""", 08), et une lai-geur 
de 2 poncées (52*"'" ,3) , Après 72 coups, il sortit de la terre 
des ouvertures ; après 9G coups, le mur était enfoncé à 
deux endroits des écus, et après 126 coups, il Tétait en 
six eudroils : après 17â coups, une partie du mur de 
retenue de Tarceau droit croula; et, api'ès 192 coups, 
croula tout lareeau jusqua la voûte. Après 228 coups, 
c« fut le tour de la moitié du deuxième arceau et du 
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mur de clôture. Après 23& coups, la moitié de gauche 
de la brèche était parfaite ; et, après 276 coups, l'au- 
tre moitié Tétait à son tour. Les autres coups furent 
dirigés, les uns contre un tronc de flèche, les autres 
contre de gros blocs de mur. Les 287 coups tombèrent 
donc comme il suit : 1 56 coups sur le trait (entaille) 
horizontal 6 pour pratiquer le passage au trait vertical; 
25 sur le trait vertical de gauche; 42 sur celui de 
droite ; Il sur la flèche de mur avant l'écroulement de 
la moitié de gauche du mur ; 1 1\ sur cette même flèche 
après l'écroulement; 15 coups supplémentaires sur le 
trait horizontal. 

Il fut donc tiré 269 coups jusqu'à ce que l'écroule- 
ment s'ensuivit, 9 coups sur les restes de mur et 
9 coups sur le talus de mur: en tout 287 coups. 

Pour préserver les hommes servant dans la batterie 
des éclats de mur rebondissants, on avait construit 
des points de sûreté, et on alluma les charges par des 
goulots de bombes de sûreté. Ces goulots étaient des 
ampoulettes en bois, dont le haut était rempH de pul- 
vérin et le milieu gorgé de sel à consomption noncha- 
lante. Dans l'orifice inférieur du goulot était intro- 
duite une espoulette enveloppée, au contact du goulot, 
de ciment à fusée. Les servants des pièces avaient le 
temps de se mettre en sûreté avant que la composi- 
tion lente de sel fût consumée par le feu. 

Les travaux de siège étant arrivés à ce point, le 
moment était venu de passer à l'assaut des ouvrages 
avancés. 

Le feu des batteries d'attaque, qui, dressées en 
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grand arc de cercle autour de la place» convergeaient 

simultanément sur la citadelle, avait une supériorité 
. décidée sur 1 artillerie de la place assiégée. Bientût 
l'énergie avec laquelle la garnison faisait des sorties, 
avait diminué. Le feu indirect des batteries de démo- 
lition, armées de pièces rayées de 13, avait abattu le 
flanc droit de la lunette B, de même que le blockhaus 
placé dans le fossé en avant de la lunette C; de plus, 
les réduits des lunetles B et C ont été mis hors d*étât 
de défense. 

En outre, la batterie de brèche, armée de pièces 
rayées de 6, et construite contre le flanc droit de la 
.lunette B, avait réussi à faire dans le mur crénelé une 
Drèche praticable. Le moment était donc venu de 
'monter simultanément à l'assaut de la lunette B et de 
Ja lunette C, celte dernière n*ayant, au lieu de revête- 
^jnentj qu'un palissadenient au pied de Tescarpe^ 

En même temps que se fit ce double assaut, on était 
censé faire Tassaut, également double, sur la lu- 
nette A et sur la nouvelle flèche. C'est à cet assaut, 
moitié réel, moitié supposé, que la garnison de la 
place était conviée à résister. Toutefois, il est évident 
t qu'à raison de la nature des ouvrages, des dommages 
et des perles subis, la résistance ne pouvait plus être 
opiniâtre. La prudence semblait commander à lagar- 
I nison placée dans ces conjoncturesd opérer à temps 
une retraite mesurée pour ne pas compromettre tout 
'à la fois la place et les troupes assiégées. 

Cest dans ces suppositions que fut exécuté Tassaul 
sur les lunettes B et C. A cet effet, on ouvrit, dans le 
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palissadement de la lunette C, une brèche large de 
iî2 pieds (6",905), au moyen de deux sacs à poudre, 
chargés chacun de 75 livres {ib^^\15), placés au pied 
des palissades, à 12 pieds (3",766) de distance Tun 
de l'autre, à une profondeur de 1 pied (313"*", 85) 
sous terre, et couverts de sacs de sable. Les deux sacs 
à poudre étaient en communication par un saucisson. 
Une partie du mur de gorge de la lunette B fut de 
même armée d'une mine chargée de 150 livres 
(70*", 15), et c'est ainsi que fut établie une communi- 
cation par delà le fossé. 

La marche ultérieure des travaux de siège, après 
qu'on eut emporté les ouvrages avancés, eut lieu de la 
manière suivante : avancer les communications à la 
8' parallèle ; établir cette parallèle, de même que les 
cheminements, au logement des mines; établir ensuite 
ce dernier en avant du ravelin 11; percer le terrain 
pour arriver au couronnement en avant de la contre- 
garde II; commencer la guerre de mineur; avancer 
une mine contre le blockhaus en avant de la pointe de 
la contre- garde n. 

A la suite de ces travaux, on passa à l'assaut sur le 
chemin couvert en avant de la contre-garde II, puis à 
l'assaut de celle-ci. Ce double assaut se fit dans les 
suppositions suivantes : on était censé avoir trouvé 
dans la 3* parallèle exécutée une nouvelle position 
assurée pour les opérations ultérieures. Les assiégeants 
sont sortis de la parallèle pour aller en avant, et ils 
ont commencé le couronnement ; mais ils sont incom- 
modés et arrêtés par l'ennemi placé dans un chemin 
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couvert muni crun palissadement supposé; de plus, 
Teiineoii maiotient opiniâtrénieût noii-seulemenl les 
places d armes rentrantes dont les réduits sont déaiolis 
par le feu de l'artillerie, mais encore le blockhaus 
placé au saillant. On s'apprête donc à faire sauter 
en l'air par une raine le blockliaus à Tangle sortant; 
dans ce but, on conduit nu puits traînant à partir du 
couronnement jusque sous les fondements du block- 
haus. On a rinlention de proflter du moment de l'ex- 
plosion pour se rendre maître de vive force du cbemiu 
couvert. Après s'y être établis j les assiégeants, à la fa- 
veur de la nuit, achèvent le couronnement. Le chemin 
couvi^^rt est dégarni de défenseurs; de plus, le ra- 
vehn II, qui flanque le fossé en avant de la face gauche 
de la contre-garde II et qui est démoli par le feu d'ar- 
tillerie et par l'attaque de mine, ne permet plus réta- 
blissement de pièces d'ailillerie* Le contre-mineur est 
réduit à rimpuissance, et la contre-escarpe du ravelin 
est couchée à terre, A la faveur de ces cii-constances» 
il est possible de passer à l'attaque de la contre- 
garde n* La descente du couronnement au fossé eu 
avant de la face i;auche de cot ouvrage, de môme que 
le passcige du fossé, est pratiquée. On a apposé le 
mineur; ou a établi sous la face gauche une uiine des- 
tinée à ouvrir la brèche pour Tassant. L*assaut ayant 
eu lieu et le logement étant organisé, c est le moment 
d'établir des mines de puits dans Tintérieur de l'ou- 
vrage rorujuis, pour fitire sauter une partie du parapet 
de la faue droite, <^ar cette parïie masque le Im de la 
ronti^-l)alleric dressée contre le flanc du bastion 111, 
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Ces mines de puits sont pratiquées d'avance, et devront 
jouer en même temps que la mine de brèche. 

L'assaut sur la contre-garde II fut précédé du jeu 
des mines suivantes : mine de brèche sous la face 
gauche et mine de puits sous la face droite de la contre- 
garde n, allumées toutes deux à la fois; les deux mines 
surchargées de l'assaillant en avant du ravelin II, et les 
mortiers de terre (caissons de bombe) partant des 
places d'armes à côté du ravelin II, contre les enton- 
noirs produits par les mines surchargées, 

Ix^ A la suite de Vassaut contre la contre-garde 11^ on 
^mmença à tirer sur le mur masquant situé entre la 
contre-garde II et le ravelin II. 

Ce mur, placé en avant de la face gauche du bas- 
lion n, fut construit sous la domination française pour 
fortifier le front d'attaque vis-à-vis des Merscher- 
Hôhen. Le mur en question, à partir du fond de fossé 
jusqu'au cordon, a une élévation de 20 pieds (6",277) 
et 6 pieds (l'",883) au-dessus du fond de fossé, hau- 
teur à laquelle fut placée l'entaille Jiorizontale. H a 
une force de 7 pieds 1/2 (2™,35/i). Il est disposé pour 
la défense au fusil de rempart, et il a des niches 
étroites, larges de 3 pieds (9/il"'",55) profondes de 
8 pieds 1/2 (1"^,9.^) et hautes de 8 pieds (2",511). Les 
flèches ont une largeur de 9 pieds (2'",825) à 11 pieds 
(&'',452). Le chemin de ronde est à 6 pieds (1",883) 
au-dessus du fond de fossé. Le mur était partagé dans 
le sens de la hauteur en 10 carrés, et dans celui de la 
largeur en 38 carrés, qui, en partant du milieu, à 
droite et à gauche, étaient marqués jusqu'au n* 19. 
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La batterie de brèche était dressée dans le couroïH 
Q^eût du chemin couvert, à 5 pieds (1*^820) cd 
çvaol du mur masquant, et armé de 4 pièces de 2i. 
La charge était de 4 livres (l^*',871i, Télévation de 
}5/ 16'* de pouce (26"'") , et le dérangement de cùlé = 
|a brèche devant avoir une largeur de 60 pieds ( IS^.Sâ) 
•& 70 pieds (*21'',970), la première position fut prise ck 
telle sorte que la l'* pièce de dmite fût dirigée sur k 
carré 1 3, la 2' sur les can es 5 et 6 Ja 3' sur le carné 4, 
et la 4* sur le carré 1 1 . Les entonnoirs avaient dans la 
i" position une profondeur de 3 pieds ^94!Î"') et uo 
diamètre de '1 pieds (628"") à 3 pieds 1/2 (l",09a). 
A chaque nouvelle position, on recula d'un champ à 
gauche* Après rétablissement de la 6* position, 1 en- 
taill*? horizontale fut continuée, et après la il' posi- 
tion, la brèche était, en moyenne, haute de h pieds 
h",255} à 5 pieds (i \509). 

Au 51* coup, le mur était percé en un point de ma- 
nière à être à jour, et, après 76 coups, le mur était 
percé en sept points diiîérents, An 93* coup, la maçon- 
nerie tomba entre les carrés 1 et 7 sur une largeur 
de là pieds (i"\394) et sur une hauteur de 8 pieds 
J2",f>ll). Au 90* coup, rentculle horizontale était 
I achevée. Les traits horizontaux commencèrent au 
O?' coup, et au \ iT coup le mur toniba sur une lar- 
renr de 64 pieds i:20''^ 086]; mais, à raison des gros 
)lo€s qui tenaient encore ensemble, la brèche uVHail 
pas encore praticable. Un projectile ne creva pas. 

Les moyennes des dimensions des entouuoirsétiieiit : 
profondeur, 2 pieds 8 pouces 1/û (843*"") : hauteur, 
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3 pieds 11 pouces i/li (1",235) : largeur, 3 pieds 
§ pouces 3/4(1 ",196). 

5* Bombarder l'embrasure d'orillon et le flanc retiré 
du bastion III. 

Au moyen de la mine de puits qui était aménagée 
sous la face droite de la contre-garde H, on détacha 
du parapet assez de terre pour que trois pièces pussent 
agir de la contre-batterie, à une distance de 405 pas, 
sur le flanc droit du bastion IIÏ de la citadelle. 

Le mur à renverser a une épaisseur de 12 pieds 
3 pouces (3", 845), et en outre les piliers sont en- 
core reculés de 10 pieds (3™, 139). L'embrasure est 
surmontée d'un arceau en forme de voûte, et, en par- 
tant du milieu, ce mur était distribué en carrés à 
droite et à gauche, jusqu'au n° 6. Le fond d'embra- 
sure, à son arête extérieure basse, est de 4 pieds 
(1",255) au-dessus de la surface unie de l'eau. 

Les deux canons en fer de 12 placés dans la contre- 
batterie prirent une élévation de 1 13/16' pouce 
j[47""); le canon en bronze prit une élévation de 
\ 9/16* pouce (41""), avec un dérangement de côté 
de 1/16 de pouce (1"",63) à 2/16 de pouce (3"",26). 
On employa la charge ordinaire de 2 liv. 1/10* (982*'), 
et on tira il coups. Déjà, après le 72* coup, l'embra- 
sure était démontée. Cinq projectiles pénétrèrent dans 
^intérieur; les neuf autres élargirent l'ouverture pra- 
tiquée. Les entonnoirs avaient une profondeur moyenne 
de 1 pied 6 pouces (471""), une hauteur de 2 pieds 
6 pouces (785""), et une largeur de 3 pieds (9ù2""). 
i6n remplit alors l'embrasure, à partir de l'ouverture 
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intérieure, à une profoiidetir de 8 pieds (2°,5il),{k 
sacs de sable, et on la blinda par des claies mises de- 
vant. On tii'a encore 30 coups qui élargirent considé' 
rablement Touverlure par le haut. Les deux claies de 
gauche tombèrent au 18* coup. 

Le flanc reculé a une élévation de 16 pieds (5",51)i 
depuis la surface unie de Feau jusqu'au cordon, et H 
est couvert d'une couche de terre de à pieds (P,255) 
de haut. Ce flanc est composé d'un arceau à deux em* 
brasures de canon, dont les fonds eïi avant sont élevés 
de 3 pieds (942""^) au-dessus du niveau de Teau. 
ï^'épaisseur du mur aux cmlirasures est de 5 pieds 
(r',569); aux piliers, de l'i pieds (3'", 766), L arceau, 
mesurée!! dedans, a une hauteur de 12 pieds (3*", 766), 
et en haut une épaisseur de 3 pieds (942'"'"). En ar- 
rière de chaque embrasure, il y avait une pièce d'an- 
cienne construclion servant a démonter. Le flanc était 
distribué, dans le sens de la largeur, en 22 carrés, et 
dans celui de la hauteur eu 8 carrées. Au 7' coup, les 
embrasures étaient démontées, et ta maçonnerie qui 
les sépaiait croula. Les pièces placées derrière les 
meortiîères ne subiront que des dommages iusigni- 
Qauts. 

6** BaUre en brèche la face fjauche du bastion HL 

Lni'sque hi partie de mur mai^quant qui était placée 
entre la batterie de brèche de 21 et la face gauche 
du bastion fut abattue, le moment était venu de pas^ 
ser au brèchement de cette face même. 

L épaisseur du mur, à une élévation de 6 pieds 
(1",883) au-dessus du tiivcau d'eau où devait êW 



SIÈGE DE JULIERS EN 186Ô. 109 

le trait horizontal, est de i'2 pieds 2 pouces 
(J",818), et va constamment diminuant jusqu'au cor- 
don, où elle a encore 7 pieds (2'", 197). En arrière de 
ce mur sont trois voûtes superposées; les piliers pren- 
nent en bas et s'élèvent jusqu'au parapet; ils ont 
une largeur de 5 pieds 7 pouces (1°*,752). îia voûte 
intérieure, remplie de terre, s'élève jusqu'au niveau 
d*eau; la 2* voûte est creuse et atteint à mi-hauteur 
du mur, et la 3* dépasse le cordon. Les deux voûtes 
inférieures ont une profondeur de 12 pieds (3,766), et 
sont fermées en arrière par un mur de revers épais de 
2 pieds (628"""), de sorte que le mur à percer avait 
une force de 26 pieds 2 pouces (8",212) ; c'est cette 
force qu'il fallait vaincre pour arriver à terre derrière 
le mur de revers. La voûte supérieure a une profon- 
deur de 9 pieds 8 pouces (3°',034), et elle est remplie 
de terre. Une voie de communication, large de 4 pieds 
(1",255) et haute de 6 pieds (1",883), établie sous la 
domination prussienne, conduisait par les galeries 
creuses. 

Le fodd d'embrasure de la batterie de brèche était 
élevé de 24 pieds (7'",532) au-dessus du trait à prati- 
quer ; celui-ci prenait la direction de la hauteur de la 
galerie en arrière du mur masquant mis en brèche. 
La distance était de 133 pas, la charge de 4 livres 
(l'",871}, l'élévation de 11/16* de pouce (18"») à 
18/16' de pouce (21"") ; le dérangement de côté = 0. 
La face du bastion était partagée en carrés qui, à 
partir du milieu, s'étendaient à droite et à gauche 
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jusqu au n'' 24, et qoi, de la surface de Feau jusqu'au 

cordon, étaient au nombre de iS. Au-dessous des 
f carrés 1 de gauche et de droite^ il y avait, à 6 piecK 
I {f^jSSS) au-dessus de loreiller, une meurlrière à jour, 
[large de 2 pieds i62S"""J et hante de 3 pieds (942-). 
► C'est à cette hauteur que tomba le trait horizontal, 
[auquel ou donna une longueur moindre qu'on de le 
;fait ordiuairenjent, parce qu'il était douteux quelés 
[projectiles dont ou disposait, fussent assez puissants 
.pour produire une plus grande longueur. 

La 1'" position fut prise de telle sorte que le 1" coup 
1 tombât entre les carrés 5 et 6, le 2* coup dans le 

carré 2, le 3' dans le cane 5, et le ft' entre les catr^ 

il et 12. 

La 2" position, d'environ k pieds (1",255) plus 
^ élevée, fut prise de manière à faire tomber les côup^ 

dans les carrées 3, 1,5, 10, il. Après le li* coupi 
lie trait horizontal avait une hauteur de 9 pîedà 

J2",825) à 10 pieds (3",! 37), et une largeur de 
^io pieds (ir,W7). Après le %* coup, le trait hb- 

i' izontal avait une profondeur de 7 pieds (2",i97| 
8 pieds 1/2 (;2"^6f>8}. Le m^ coup traversa le 
finur et creva dans la galerie. Après H 2 coups, té 
^mur était percé jusqu'à la galerie do déchai*ge, et 
après 2t2 coups, les deux éperons Tétaient aussi jus- 
I qu'au mur de revers, de telle sorte que la terre sor- 
[tait par ce dernier. Au 223' coup, les voûtefe de dé- 
charge croulèrent» et la terre tomba de la vortte de 
[dessus jusqu'à la surface de Feau. Les traits vertîcaiit 
Turent commencés par le 228* coup. Après le 25.V, le 
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mur croula jusqu'à la pierre de cordon, et après le 
250* tombèrent aussi le mur de tablettes et le parapet. 
Après le 294" coup, on arrêta le feu, à cause du danger 
qu'aurait couru la ville. C'est pour cette ràisoiî que la 
brèche ne fut pas praticable dans sa partie supérieure. 

Le brèchement se termina par ces essais. Le pro- 
gramme portait encore : passage du fossé rempli d'eau 
et assaut sur la brèche principale; mais, à raison des 
congés accordés, cette double opération ne fut exécutée 
que sur une petite échelle. 

Pour se faire une idée de l'effet produit par les 
armes foudroyantes (pétards) sur les travaux de sapé, 
on fit encore les essais suivants : 

1* Canonner des têtes de sape au moyen de la pièce 
3é 6, aux distances de 500 et de iOOO pas. 

Il y .avait cinq espèces de sapes différentes, établies 
les unes à côté des autres, et, en arrière de ces sapes, 
étaient dressées des cibles, dans le but de constater 
l'effet que le canon produirait sur les sapeurs travail- 
lants. A la distance de 500 pas, il fut tiré 18 coups, 
dont 16 portèrent, et à celle de 1000 pas, 22 coups, 
dônl 8 atteignirent leur but. Les effets produits par 
un certain nombre de coups étaient très grands ; cepen- 
dant il résulta de ces essais que les pièces foudroyantes 
n'avaient pas sur la terre, comparativement aux bou- 
lets pleins, la même force que sur la maçonnerie. 
Toutefois, il paraît hors de doute qu'un plus grand 
nombre de coups auraient porté, si la position des 
sapes sur un terrain montant eût été plus avantageuse 
pour les pièces. 
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2» Détruire la batterie d'enfilade drtssée sur la Mert 
chers-Hôhe, 

Cette batterie avait trois embrasures qui, à Tinté- 
rieur, étaient revêtues de fascines eî de claies, et i 
joues, de gabions farcis. En arrière tle chac|ue embr? 
sure était établie une pièce d'aucieune constructiq 
servant à démonter. Les canons dirigés snr la batte^ 
étaient à une distance de 1,150 pas, et à peu pï 
50 pieds (1 5'", 692) plus bas que la batterie elle-même. 
Beux pièces en fer de 6 agirent sur rembrasure de 
droite; deux pièces en bronze de 1*2 contre la batterie 
du milieu, et deux pièces eu 1er de ^2h contre rem- 
brasure de gauche. Les pièces de 6 avaient une charcje 
de 1 livre ^i/tO (561 «'), une élévation de S p(fuces2/16 
(àO'^^e/i), on dérangement de côté de 1/16 de pou€8 
(r-,63) à 2/16 (S'^-^an). Sur 26 coups qui fureirt 
tirés de ces pièces, 13 poiièrent. 

Les pièces de 12 avaient une charge de 2 livres 
1/10 (982^) , une élévation de h 1/2 pouces (107"); 
*un dérangement de côté de 3/16 de pouce (/r^.SO)! 
4/16 de pouce (6"'",52), Sur 16 coups, U portè- 
rent. 

Les pièces de Sfj avaient une charge de h livi^ 
{r",871), une élévation de 5 7/16 pouces (lù2"), 
un dérangement de côté de 3/16 de pouce (4""*, 89) à 
5/16 (8'"'",15). Sur 16 coups tirés, 10 portèrent et 
un coup ne partit pas. 

Voici les effets produits. A l'embrasure de gau- 
che, la joue gauche et quelques fçabions furent endoDO- 
mages. A la pièce placée en ariière de Tembrasuas 1* 
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roue droite était brisée. Il convient de faire observer 
que les pièces avaient une position désavantageuse. A 
Vembrasure du milieu trois gabions étaient délogés et 
la joue droite était fortement endommagée. La pièce 
placée dans la batterie était atteinte à la roue droite 
et au corps d'essieu. L'embrasure de gauche était com- 
plètement démontée. Quatre gabions de la joue droite, 
et un gabion de la gauche étaient percés et gisaient 
dans l'embrasure. Le coffre était en grande partie 
démoli. 

â" Tirer avec des pièces de 24 sur un parapet de sacs 
à sable. 

Ce parapet, appuyé à la batterie d'enfilade, avait 
une élévation de 4 pieds (l",255), une longueur 
supérieure de 17 pieds (5'",335), et une longueur 
inférieure de 20 pieds (6'",277), en dedans 1 pied 
(MS''",85), en dehors S pieds (9ftl"",55). Largeur 
supérieure sur le devant 6 pieds (1",883). 

Les pièces gardèrent la même position que précé- 
demment, à 1,150 pas de distance, et envoyèrent 10 
coups contre le parapet qui fut détruit par 7 coups. 
Bn'en resta plus debout que la moitié inférieure, Au 
nioment où les projectiles éclatèrent dans l'intérieur 
du parapet, une masse de sacs furent lancés en l'air à 
une hauteur de 30 pieds (9", 415) et retombèrent 
ensuite dans un rayon de 50 pas. 

D résulte des données précédentes que la justesse 
des nouvelles pièces d'artillerie prussiennes est relati- 
vement très grande, et que leur force de percussion, 
*ïrtout contre les maçonneries, ne Test pas moins. Le 

2* SÉH1E. TOMfi XXXV. 8. 8 
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maniement des pièces de 6 et des pièces de 12 est fa- 
cile et rapide; celui des pièces de 24 Test beaucoup 
moins. 

Le résultat a été trouvé si avantageux que le goave^ 
nement prussien a aussitôt introduit le nouveau 
système, comme artillerie de siège, dans les forteresses 
prussiennes fédérales. Mais ce système, h rexception 
de la pièce de 6, est impropre comme artillerie à che- 
val ou montée. On a donc renoncé, h la nouvelle 
pièce de M, comme artillerie de campagne, et Ton à 
ménje raccourci la pièce do 12 qui se prêtait dillîcile- 
ment au transport. 

Les batteries de la brigade d'artillerie de la garde 
sont déjà presque toutes pourvues de cette courte pièce 
de 12, et plusieurs batteries à pied en ont reçu égale- 
menl. Ces nouvelles pièces nioditîées sont en métal de 
canon, et, a raison de leur peu de longueur, elles se 
rapprochent de la forme de lobusier. 

Anjourd'hui presque toutes les forteresses prus- 
siennes de r',2' etâ' rang, sont armées du nouveau 
matériel d'artillerie. 

L'état-major belge qui, pour l'armement de la plac« 
d'Anvers, essaie dans ce moment tous les systèmes de 
canons rayés qu'il a pu se procurer, a obtenu, dit*ou, 
par le canon rayé prussien, des résultats plus remar- 
quables que les Prussiens au siège de Juliers, 

Fr. de la Frcstoîï. 



Introduction des armes a feu 

Dans les troupes a cheval. 



Ittventëes au iiv* siècle par les Allemands, les armes 
à feu ne commencèrent à s'introduire dans la cavalerie 
française que dans la seconde moitié du xv* siècle. 

Sous Cbàrles Vffl et Louis XII (1483-1515), la 
cavalerie, composée surtout des compagnies de gen-^ 
danties instituées par Charles VII, comptait aussi cer- 
taines troupes légères, parmi lesquelles les argouleti; 
armé^ d'une petite arquebuse de deux pieds et demi de 
long; qu'ils portaient suspendue à la droite de leur 
selle, dans un fourreau de cuir bouilli. Us servaient 
d'édaireurs et combattaient à la débandade. C'était la 
seul corps de cavalerie ayant des armes à feu. 

SOttsFrançoisI" (1515-1547), les argoulets, tombés 
en mépris et dont le nom était devenu une insulte (1), 

* (1) La cause de oe mépris est vraiment curieuse et prouve qu'k 
celte époque, comme eu plein moyen âge, ou réservait toute hou 
estime pour les grandscoupsde lance etd*épéedes hommes d'anm's ; 
« Comme ils ne servaieat guère dans les armées que pour alNtr M la 
découverte, quç pour Jiarceler les ennemia dans uue letraito, •( 
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s'appellent arquebusiers. Guillaume du Bellay, célèbre 
capitaine de celle époque, décrit, dans son livre de la 
DùcipUne militaire^ rinstruclion spéciale à donner 
aux arquebusiers ; c Je suis d'avis que les arque- 
busiei's s' adonnent à Tarquebuse et qu'ils s'étudient à 
en tirer sûremenl et droit de loutes mains et en arrière, 
jaçoit que les chevaux courent, et aussi à descendre 
soudainement pour garder un pas, comme les arque- 
busiers à pied feraient w . 

En 1549, une ordonnance de Henri II prescrit que 
rhomme d'areie des compagnies d'ordonnance « si 
bon loi semble, aura un pistolet à rarcon de la selle. « 
En 1554, sous le même prince, paraissent les dm- 
gom, formés par le maréchal de Brissac, Ils combal- 
I taieot le plus souvent à pied et étaient surtout destinés 
[à occuper un poste où Ton ne pouvait (aire arriver 
[assez tôt de llntanterie. Quanta leur manière de com- 
attre, soit à pied, soit à cheval, nous la trouvons dans 
Y Histoire de ta milice française par Daniel : « On les 
rangeait sur plusieurs lignes éloignées les unes des 
autres, qui, après avoir fait leurs décharges, altaieul 
à la queue pour recharger leurs mousquets ou arque- 
buses, à moins qu'ils ne fussent pressés par rennemi 
et obligés de mettre Fépée à la main. » Les dragoDS 



qulls m combaUaieiit ordrnalrement qu'îi la débaiidade, on les 
regardait comme h parlie la inoifiscoiisldêrabte de la cavalerie Ir 
g6reî c*est pourquoi ce nom est devenu un terme de m^^prisqui e»l 
encore en usagje. On dit, pour sigiVîflcr un homme de néant, pour 
qui on ne doit avoir nul éprd : c'est un ar goulet^ v*est %m chéUfar^ 
ffoulet, • ^Daiii^l, Hiêtoiredê la M Uic€ français ^ 1721.) 
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fil rentannés d'abord de mousquets à mèche; mais 
comme la mèche les embarrassait à cheval, on leur 
donna des arquebuses à rouet : ce rouet était une 
petite roue d'acier appliquée à la platine ; une chat- 
nette, en se déroulant , lorsqu'on lâchait la détente, 
mettait en mouvement le rouet dont le frottement 
rapide sur une pierre enflammait l'amorce. 

Les carabins du temps de Henri III (1571-1589) 
sont une nouvelle transformation des ai^oulets ou 
arquebusiers. Ils ont une carabine de trois pieds et 
demi et un pistolet. Formés en escadron plus profond 
que large, à la gauche d'une compi^nie de chevau- 
légers qu'ils étaient chargés de couvrir, ils se portaient 
en avant, au signal du capitaine de cette compagnie, 
jusqu'à cent ou deux cents pas de l'ennemi, et faisaient 
feu rang par rang, chaque rang se retirant après son 
feu pour démasquer ceux qui se trouvaient derrière. 
Au besoin ils escarmouchaient au lieu de combattre 
par rang. C'étaient donc de véritables tirailleurs cou- 
vrant une troupe et. préparant son attaque. 

A la même époque paraissaient les retires (en alle- 
mand rea/er, cavalier), mercenaires allemands attirés 
en France par les guerres de religion, appelés aussi 
pisloliers, du nom de leur arme à feu, la pistole ou pis- 
tolet. 

Sous Henri IV, sous Louis XIII, qui enrégimente la 
cavalerie légère, rien n'est changé à l'emploi des armes 
à feu. 

Louis XIV (1643-1715) forma les carabinien et les 
kussardi. 



Les carabiniers ne fonnèrent pas tout d* abord un 
corps particulier. Choisis parmi les plus habiles tireurs, 
ils n'étaient que deux dfitis chaque compagnie de cava- 
lerie proprement dite (les dragons, carabins, cui- 
rassiers cl gendarmes n'en avaient pas). Armés d'une 
carabine, ils tenaient la lète de l'escadron, doti ils 
faisaient feu sur l'ennemi. Outre ces deux carabiniers 
existant dans chaque compagnie, il fut créé pour ta 
campagne de 1691 . une compagnie de carabiniers dans 
chaque régiment. Pendant la campagne^ ces compa- 
gnies furent group^'^es et employées comme troupe 
légère. Leur conduite brillante en 1692 et iG93 déter- 
mina le roi à en faire un corps permanent sous le nom 
de lioyal-carabiniers. 

Les hussards si:)ntd'origine hongroise ( leur nom vieût 
du mot hongrois husz, qui signifie vingt, parce qu'en 
Hongrie on levait 1 homme sur .0 pour le recru- 
tement de la cavalerie). En 1692, le maréchal de 
Luxembourg rassembla quelques Hongrois, déserteurs 
de l'armée impériale, et les employa comme par* 
tisaos. Satisfait de leur conduite, Louis XIV en fit 
lever un régiment en Alsace. Armés d'un sabre re- 
courbé, d'une caral>ine et de pistolets, les hussards 
combattent éparpillés, se dispersent et se rallient avec 
facilité, lis sont essentielleuient cavaliers légers et fcmt 
le service d'éclaireurs. 

Sous Louis XIV commença Temploi de la pierre I 
fusil, destinée à entlammer la chai-ge par son cboc 
ccintre une pièce d*acier. 

Pendant que l'usage des armes à feu se propa* 
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dans la cavalerie du xv' au xvii* siècle, les 
ancleanes armes offensives disparaissaient : l'arc et 
l'arbalète sous François I", la lance sous Henri IV. 
Les lourdes armures défensives tombaient aussi pièce 
par pièce. 

Mais, à cette époque aussi, une autre révolution se 
fit dans la cavalerie, révolution qui Tattaqua dans son 
essence même, et qui priva trop souvent la France des 
services qu'elle eût pu lui rendre. 

Depuis l'origine de la monarchie, la cavalerie com- 
battait en haie et aux allures vives, chacun cherchant 
à culbuter son adversaire par l'impétuosité du choc. 
Cette formation sur un rang semblait définitivement 
consacrée par les hauts faits de la chevalerie. Cepen- 
dant, au milieu du xvi* siècle, elle fut abandonnée 
pour Tordre profond; et, sous Henri II, on commença 
iescadronnerj suivant l'expression du temps, c'est-à- 
dire à ranger les troupes à cheval sur plusieurs rangs 
de profondeur. Dès lors les allures vives furent aban- 
données pour les allures lentes, vu l'impossibilité de 
manier rapidement et de jeter impétueusement sur 
hmemi des masses qui n'avaient pas moins de dico 
rangs de profondeur. Ces lourds escadrons abordaient 
froidement l'adversaire au pas ou au irot^ et les trois 
quarts dés cavaliers ne voyaient pas même ceux contre 
lesquels ils marchaient; en revanche, les balles enne- 
mies ne s'^araient pas dans une masse aussi compacte, 
et les boulets enlevaient des files entières. Pour embar- 
rasser davantage une cavalerie qui ne pouvait ni 
changer facilement de direction, ni se rallier prompte- 
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ment après un engagement, on imagina crenireméler 
dans la môme ligne infanterie et cavalerie et de les 
faire marcher do même pas k Tennemi (I). 

Enfln, une fois la lance abandonnée, on eut la mal- 
heureuse idée de faire faire au premier rang d'un 
escadron des feux en ligne avec la carabine ou le pis- 
tolet, fenx qui, certes, devaient produire autant de 
désordre dans ses propres rangs que dans la troupe 
opposée. 

Ainsi la cavalerie rangée pour ainsi dire en c-arré» 
marchant à rennemi du môme pas que le fantassin, et 
chargeant en exécutant des feux en ligne, tel était lô 
système adopté à la fin du xvi* siècle, pendant le xvii*# 
et continué pendant une partie du xvni\ 

Et tout cela nous venait des étrangers! 

Ce fut Charles-Quint qui inventa lordonnance d^ 
bataille en ost^ c'est-à-dire les esmdrons profonds. Il 
rangea ses hommes d'armes sur quinze et seize rangs- 
Ce fut Pcscaire qui , à la bataille de Pavie, en 1525 ^ 
plaça pour la premièi'e fois des corps de mousquetairo^ 
dans les intervalles de la cavalerie impéi'iale. 

Ce fut le prince d'Orange qui imagina les fusillades 
de cavalerie pendant la guerre que les Pays-Bas sou-^ 
tinrentj à la tin du xvi' siècle, contre TEspagne pour 
leur indépendance. 

Ce n était pas cependant une règle invariable que 
d'aborder Tennenii en échangeant avec lui quelques 

(1) Cme oiélhfKÎP, malpîréson vicn, rut une faveur si durable que 
Wanicrv» flans ses Remarques sur la cavalerie, ptiblim «*n 1781, 
crul devoir *:0!isacrer un ehapUreeDlier à la cotnbaUrf. 
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coups de feu. a Dans le dernier siècle on ne suivait 
aucune règle en combattant; quelquefois c'était avec 
l'épée, d'autres fois en faisant feu de la carabine et des 
pistolets, sans doute selon la volonté du général qui 
pouvait en ordonner à sa fantaisie. » (Warnery, Remar- 
ques sur ta cavalerie, 1781). 

Mais, nous apprend le même auteur, <c lorsque les 
escadrons se chargeaient l'épée à la main, c'était tout 
au plus au grand trot (1 ) . » 

La formation profonde, adoptée en 1556 par la 
France, pour résister aux escadrons de Charles^uint, 
ne tarda pas, il est vrai, à se modifier. Les premiers 
escadrons profonds étaient composés de 2,000 hommes 
d*armes rangés sur dix rangs. Quand une artillerie per- 
fectionnée eut réussi à mettre le désordre dans ces 
énormes masses à peine mobiles, les escadrons dimi- 
nuèrent successivement de front et de profondeur ; les 
nii^ furent réduits à huit, puis à six, sous Henri IV; à 
cinqetàquatre, sous Louis XIII ; àtrois, sous Louis XIV. 
C'était déjà un progrès. Mais on chargeait encore au 
V^ ou au trot en faisant des feux. 

Cependant, à une époque où elle était si mal com- 
Pi'ise, la cavalerie française rendit souvent de grands 
services ; mais ce ne fut que lorsqu'un général habile 
sut mettre de côté la manière du temps pour les mou- 
vements rapides et l'attaque à l'arme blanche, si bien 
^rapport avec la nature ardente de notre nation. 

Ii) De la Noue, célèbre capitaine huguenot sous Henri IV, dit que 
^ les reitres chargeaient au trot, la cavalerie française galopait 
f^foù. {Discours politiques el militaires,) 
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r/est ainsi qu'en 16^3, à la bataille de Rocroi, Cooâ 
chargeant à la ti^te de la cavalerie, renverse Taile gai 
elle des Espagnols, se porte au galop sur leur aile droi 
victorieuse, Tenveloppe et la détruit, se rHounie av< 
fureur contre leurs vieilles bandes d'intanterie placA 
an centre de la ligne, et culbute cette troupe jusqu'i 
lors réputée invincible, chassant en quelques heun 
26,000 hommes du champ de bataille (1), 

C/ est ainsi encore qu'en 1691 , au combat de Leu 
28 escadrons culhyteut et sabrent 75 escadrous enra 
mis sous les yeux du maréchal de Luxembourç. 

A la bataille des Dunes, en 1058, la cavalerie 
Tarraée de Tu renne se retrouve en présence de 
cavalerie espagnole , cette fois sous les ordres 
Condé. Les Espagnols, fidèles à leur méthode, rct*ol 
vent nos cavaliers à coup de mousqueton et sont ai 
sèment rompus. 

Sous Louis XIV, les feux en troupe étaient doD 
condamnés par Texpérience comme par la raison ;eil 
en il)7/i, le jour de la bataille de Sinlzheini , Turonn 
avait ordonné à sa cavalerie d^essuyer le feu d€ 

(l) Uae relaUoo «lu lemps, insérée dans le Mircure français i 
lCîi3, racûnltî m ces lermts le premier nïjiagîemt'ijt de notre câvaieri 
dan?* reUe journée : « AyaiH nniconliv lians sa niar<:he un pelil r 
deiiii îiivl proche d'un hoisoû les^^papnuis avaieul logé lOf'O mouî 
qwMair^s» elle (fs fit Ions passer au f!l de Vv\M^e, et parce quVIl 
trouva quelqite eavaierie de raile gauiiie des enuemis qui s'avun^a 
pour sniitenir rrs iî]ons(]iM'lains; elle l;i poussa si gaillaidertiti 
qu'elle ne lui donna |}as Je loisir de fuiresa décharge avec (\ut^h\u 
ordre. »> Ce conlre-lemps a ûû vivenaent coalrarier les avaliei 
espagnols. 
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ennemis sans tirer, et de les charger l'épée à la 

Cependant, jusqu'au milieu du xvm* siècle, la rou- 
tine fut plus forte que la raison, plus forte que Fex- 
périence, plus forte que les avis de nos meilleurs géné- 
raux. Un des chefs de la cavalerie prussienne, pendant 
la guerre de Sept ans, Warnery, né en 1719, avait pu 
JQgerpar ses propres yeux de la valeur d'une méthode 
«oiTersellement condamnée et partout employée. « Le 
feu d'un escadron, dont un seul rang peut faire usage, 
ne mérite pas qu'on y fasse attention ; Veœpérience 
m'en a convaincu dans plus de cent occasions^ et je n'ai 
jamais vu tirer un escadron, qu'il n'ait été renversé 
par celui qui venait à lui sans faire feu. » [Remarques 
iur la Cavalerie). 

Mais alors un homme de génie ne craignit point 
d^abolir brusciuement les vieux usages qui trop long- 
temps avaient paralysé notre arme : ce fut Frédé- 
ric n qui régénéra la cavalerie européenne, en lui 
loQDant pour modèle celle qu'il organisa lui-même. 

Lorsqu'il arriva au trône, il trouva encore ses trou- 
pes à cheval dressées à charger en ordre profond, au 
pas ou au trot, et en faisant des feux. Il proscrivit 
éoergiquement cette méthode routinière, et ordonna 

(i) Un (tes contemporains de Lpuis XIV , le roi de Suède 
^rltt ^n, menaça ses cavaliers de leur retirer leurs armes à feu 
" jamais Fcnvie les prenait de s*en servir. Montée sur des chevaux 
^^ et pleins de fond, armée de longues épées droites dont elle ne 
"tservail que pour pointer, la cavalerie suédoise se fit admirer par 
lûQ audace sous le çommandemep) de ce jeune prince. 



124 INTRODUCTION DES ABMES A FEU 

que sa cavalerie ne chargeât qu'au galop, le sabre à ' 
main et sur deux ou trois rangs. Grâce à cette coolre- 
révolution, grâce aussi au commandement vigoureux 
et intelligent de Seydlitz, la cavalerie prussienîie, daus 
la guerre de Sept ans (1756-1703), étonna le mondt 
par ses hauts laits. m 

Cotte régénération de notre arme s'étendit dans le 
courant du xviu' siècle aux autres États de l*Europe* 
La cavalerie redevint essentiellement oiohile, et rece- 
vant le feu de l'ennemi sans y répondre, elle n'eut pli 
qu'un but : 

Se précipite^' à toute vitesse sur radversatre pour\ 
rompre par son choc. 

Sous Louis XV (1715-1774) , la profondeur 
escadrons est réduite à deux rangs par Tordonuance \ 
r' juin 1766. Mais ou persiste à leur faire exécutai 
des feux. C'est sous ce règne que paraissent pour W 
première fois les chassei^rs à cheval, qui ne couiptaierll 
d'abord dans leurs rangs que quelques pailisaus corn-- 
ballant en Autriche sous les ordres d'un uomfld 
Fischer, pendant la guerre de la Succession [ilhw 
17/i8), et qui méritèrent, par leur bravoure, deprea^ 
dre rang dans l'armée en 1743, sous le nom de ch 
seurs de Fischer, 

De 1789 jusqu'à TEmpire eu 1804, la cavale 
subit beaucoup de changements étrangers à ne 
sujet ; mais elle a définitivement repris son vrai l'iAé 
et Kellermau décide la victoire de Marengo en char- 
geant à la léte de 400 cavaliers. Les dragons ont h 
fusil; les hussards et les chasseurs armés de mousqij 
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tODs, sont particulièrement chargés du service des 
avant-postes; les autres corps ne combattent qu'à 
Varme blanche. Néanmoins, dans chaque r^iment, 
chaque hoAime est pourvu d'un pistolet pour se tirer 
d'affiûre dans un moment critique. Les carabiniers 
qui, sous Louis XV, faisaient encore partie, sur le 
papier du moins, de la cavalerie légère, en mémoire 
de leur origine, sont définitivement placés dans la 
grosse cavalerie, et perdent l'arme d'où ils tirent leur 
nom. 

Sous TEmpire, où la cavalerie a de si belles pages, 
scm armement n'est pas sérieusement modifié. La 
vigueur à manier le sabre et la vitesse des chevaux 
chargeant en troupe, restent ses uniques moyens de 
succès. Trop souvent, du reste, on manqua du temps 
rt des moyens nécessaires pour donner une éducation 
suffisante aux hommes et aux chevaux qui allaient à la 
hâte remplir les vides occasionnés dans les rangs de 
îK)tre arme par tant de marches et de combats. Les 
cavaliers chargent audacieusement : la Moskowa, 
Somo-Sierra et tant d'autres journées, sont de magni- 
fiques faits d'armes; mais on ne leur a pas assez 
^pris à monter à cheval; la cavalerie légère est 
^ée de mauvais mousquetons. Les moyens manquent 
donc pour avoir de bons tirailleurs, des cavaliers sa- 
<^t combattre isolément. C'est l'époque de l'emploi 
^ la cavalerie en grandes masses, et elle accomplit des 



I^ndant le règne de Louis-Philippe, il est créé deux 
ttrps de cavalerie légère armés de fusils : les chasseurs 
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[^Afriifue m 18S1, et les spahis en 1834, pour les 
jfcwins de notre armte cF Afrique, La pierre à fusil 
ldis|MiiiAtl» et nos cavaliers reçoivent des armes à per- 
[Hissioiî. 

k r-époque actuelle, la cavalerie, continuant les 
'laines tiaditions, combat en chargeant impétueuse- 
ment à Tanne blanche. Chaque homme est pourvu 
d'un pistolet; la grosse cavalerie et les lanciers n'ont 
pas d'armes à longue portée; les dragons, armés de 
, fusils rayés, sont exercés à combattre a pied pour occu- 
'per rapidement une position, couvrir une retraite ou 
déloger rennenii d'un poste où ils ne pourraient Tabor- 
ier k cheval; ils font aussi les tirailleurs à cheval ; la 
cavalerie légère, à qui on retire son insignifiant et 
I tenant mousqueton pour lui ilouner le fusil rayé, peutp 
eu^eptioiniellomenl, fitre employée comme lesdi-agoaa 
|;à combattre à pied; mais le servica des tirailleurs li*î 
gt particulièrement dévolu. 

Ici, nous signalons deux améliorations fort imj 
tantes, et nous y reviendrons tout à T heure : 

En 1859, la création d'un travail individuel deslij 
à perfectionner Téducation des hommes et deschevc 
et dont les résultats seront surtout au bénéPice dûi 
cavalerie légère, appelée sonvcnt à marcher et ài 
liattre isolément. 

Eu 1801, une instruction sur le tir du fusil rayé e*- 
la substitution de cette arme, dont le tir est efficace d 
600 mètres, h Tancien fusil de dragons et au mousqi»^ 

aî2(}0 mètres 



peu près i 



i)j 



(1) Dans les derniers temps» les régiments de cavalerie légère^ 
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Le cavalier fait et fera toujours la guerre avec soii 
sabre : mais à roccasion, et les occasions peuvent être 
nombreuses, il saura tirer un bon parti de ses armes à 
feu. 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de terminer 

oette esquisse historique en rappelant le souvenir de 

deuK affaires où, depuis Tabolition des feux en ligne, 

pe troupe de cavalerie, attaquée par une autre , Ta 

reçue en faisant usage de son feu. 

AFriedland, en 1807, la division la Perrière arrivait 
sur le champ de bataille après une marche au trot de 
quatre lieues ; au moment où elle se déploie, elle est 
attaquée par une nombreuse cavalerie russe. Le géné- 
ral la Perrière reçoit les Russes de pied ferme et à 
coups de mousqueton et leur fait tourner bride. 
Cet épisode est-il à Tavantage de la cavalerie russe T 
Le 29 septembre 1855, après la prise de Sébastopol, 
le général d'Alton ville, chargé d'inquiéter la retraite 
des Russes, fait une reconnaissance et se trouve en 
présence de huit escadrons de hulans rangés en bataille, 
^utenus par huit pièces d'artillerie surleurgaucheet 
couveils sur leur droite par des cosaques déployés en 
tirailleurs. Le général lance à la chaîne le &* hussards^ 
^uteuu par les 6* et 7' dragons. Pendant que nos 

pot fait les campagnes d'Afrique, deCi:imée ou d'Italie, ont reçu 
^vant de partir des fusils de dragons qu'ils ont conservés après la 
Campagne. ActueUement on raye ces fusils poar augmenter la por- 
tée «l lajustesse du tir. Quant aux régiments qui ont encore le moût* 
foeton, ils reçoivent successivement le fusil rayé. 

Tous les pistolets ont été envoyés dans les manufactures pour y 
(tre rayés. 
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hussards chargent à fond de train sans qu'une décharge 
à mitraille puisse ralentir leur élan, la cavalerie russe 
fait feu de pied ferme et croise la lartce. En un instant 
elle est trouée de toutes parts e1 les artilleurs sont sabrés 
sur leurs pièces. Uu de nos otïîciej's et 14 hussards sont 
tués; mais les Russes laissent 1 10 cadavres sur le 
champ de bataille, el notre colonne rentre à Eupatoria, 
ramenant avec elle 170 prisonniers, 6 pièces de canon, 
12 caissons et 250 chevaux. 

EFFICACITÉ ACTUELLE DU FEU DES TIRAILLEURS. 



Si, au x\f et au xvn* siècle, des hommes, (jui ne 
se laissaient guère aveugler par la routine de leur 
époque, ont dû mépriser la tactique de la cavalerie 
devenue trop souvent, pendant deux cents ans, une 
lourde el mauvaise machine à feu, quelques officiers 
de nos jours sont allés trop loin en niant ruliltté d'une 
arme à longue portée entre les mains de nos cavaliei's, 
en soutenant que le tir à cheval est nécessairement 
incertain et sansetTet ; que le feu de nos tirailleui's, loin 
de pouvoir inquiéter rennemi, ralentir sa poursuite ou 
gêner ses attaques en préparant les nAtres, n'a d'autre 
résultat possible que de taire de la fumée el d'avertir 
de l'approche de rennenii. 

Jusqu'à ces derniers temps, toutefois, ils auraient eii 
presque raison â*ils s étaient bornés à condamner ce 
qui était, sans nier d'avance ce qui pouvait être, san* 
refuser à l'avenir le di'oit du progrès. Il y a quelques 
jours encore ij ne pouvait-on pas dire avec Warnery: 
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« Les hussards se fusillent des journées eotières sans 
se faire grand mal » ? 

Cependant, deux choses expliquent tout de suite 
Vinsignifiance du feu des hommes à cheval : ils ont 
eu jusqu'à présent de mauvaises armes, et on ne leur a 
pas appris à s'en servir. 

Certes, les avantages que Ton peut retirer d'un ser- 
vice de tirailleurs à cheval sont incontestables, mais à 
condition que leur feu fasse du mal à Tennemi. 

// fallait donc, ou supprimer nos tirailleurs, ou per- 
L feclmner leur feu au point de le rendre redoutable. 

Connaissant les causes de la quasi-nullité de ce 
moyen de combattre, et par conséquent les remèdes à 
appliquer, c'est le second parti que Ton a adopté. En 
prouvant que, si le feu d'un homme à cheval était resté 
longtemps insignifiant, il n'était cependant pas impos- 
sible de le rendre redoutable, des améliorations toutes 
récentes viennent de condamner l'opinion de ceux qui 
concluaient à la suppression des tirailleurs. 

Reprenons un à un les griefs sur lesquels on s'ap* 
pnyait pour formuler cette opinion ; nous prouverons 
ensuite que ces griefs ont cessé d'exister. 

1' L'arme (le mousqueton) est embarrassant et 
lûanque de portée ; 

2* Les chevaux ont peur du feu et ne laissent pas 
^u cavalier le temps d'ajuster; 

3* Nos hommes sont inhabiles à manier leurs che- 
^suuLet leurs armes isolément et aux allures vives; 

k* Us ne sont pas exercés au tir à la cible, ne con- 
i^^nt pas les distances, manquent de coup d'œil et 

2* S&RÎE. TOME XXXV. 9, 9 
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"de sang froid; on uo mot ils n'ont pas la pratique 
du tir. 

1" et â" Le mousqueton a définitivement perdu son 
procès. Presque partout il est remplacé par le fusil 
rayé. Les quelques régiments qui en sont encore 
pourvus vont se le voir retii-er. Mais pour mieux ap- 
précier les avantages de la nouvelle arme, il est utile 
de rappeler les inconvénients de l'ancienne. 

Le mousqueton gêne pour monter à cheval : il 
arrive quelquefois, lorsqu'il nest pas placé haut en 
aiTière de Fépaule droite, qu'au moment où rhomine 
enjambe son cheval, sa cuisse droite est arrêtée dans 
ce niouveinent par la crosse du mousquetou; et, si le 
cheval est impatient, il em6a//era son cavalier trop em- 
barrassé pour se mettre en selle ou sauter à terre. Dans 
le rang, le chien blesse la jandie gauche du voisin d^ 
droite et déchire s<jn pantalon. Au galop, la crosse 
meurtrit, par ses chocs multipliés, la hanche droite <lu 
cavalier. Les ressorts des crochets porte-mou squetoo 
s'usent vite, et il n'est guère de manœuvre où foo 
ne voie des armes tomber à terre. Certains chevaui 
deviennent rueûrs parce qu'ils sont trop inipi'essionn«^ 
par le battement incessant du mousqueton sur leurs 
côtes. On ne peut pas charger stm arme d'avance parce 
que, par suite de sa position verticale la crosse eu laiTr 
les secousses produites par le trot et le galop font de^ 
cendre la charge. 

Tous ces embarras sont-ils compensés par la jus- 
tesse et la portée du tirï Eu aucune façon. Le tii* ilu 
mousqueton, surtout sur un eonemi dispei'sé eu tirail- 
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leurs, est complètement insignifiant à 200 mètres. Or, 
de nos jours, le fusil de l'infanterie est redoutable à 
60O mètres. Un corps de cavalerie, à moins qu'il ne 
soit couvert par un pli de terrain, sera donc obligé de 
se tenir au moins à 800 mètres de l'ennemi tant qu'il 
ne sera pas appelé à combattre. En admettant que ses 
éclaireurs s'éloignent à 200 mètres, ils seront à 600 mè- 
tres du gros de l'ennemi, soit à 3 ou 400 mètres de ses 
tirailleurs. Donc, s'ils n'ont entre les mains qu'un 
mousqueton sans effet à 200 mètres, ils seront démon- 
lés ou mis hors de combat avant d'avoir fait le moin- 
dre mal à l'ennemi, qui ne leur donnera pas même le 
temps de faire un peu de fumée pour masquer les mou - 
vements delà troupe qu'ils sont chaînés de couvrir. 

Si nos tirailleurs sont en présence d'une troupe à 
cheval, lorsque cette troupe sera assez proche pour 
qu'ils puissent l'inquiétw par le feu, il leur faudra se 
retirer, soit devant l'attaque de cette troupe, soit pour 
laisser le terrain libre à celle qu'ils couvrent, car deux 
corps de cavalerie ennemis, rapprochés à quelques 
centaines de mètres, ne resteront pas longtemps à 
s'observer, et l'un d'eux devra nécessairement céder 
•aplace à l'autre. 

Des cavaliers armés de mousquetons seraiept donc 
ï^uits à fouiller le terrain, à éclairer la marche, et si 
'ennemi se présentait, à avertir par un coup de feu. 
Sans doute, ce serait déjà beaucoup; mais pour cela, 
Û ne serait nullement besoin d'un mousqueton : le pis- 
tolet suffirait parfaitement. 

Enfin, par suite du peu de longueur de l'arme, le 
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[cheval entend rexplosion trop près de ses oreilles, attein- 
tes quelquefois par des grains de poudre, et voit le feu 
trop près de son œil gauche. En outre, au moment où 

*le cavalier ajuste ^ les rênes sont presque tendues; et 
lorsqu'au moment de l'explosion, |l'arme se relève, la 
main de la bride donne involoûtairement une saccade. 

LAinsi, au moment du feo^ le cheval souffre à la fois 
dans trois de ses organes: les oreilles, les yeux, la 
bouche. E en résulte nécessairement que le cheval M 
peu docile au feu : il s' inquiète déjà lorsqu'on arme le 
mousqueton, il se traverse, ou fait un brusque demi- 

[tour sur les pieds de derrière lorsqu'on couche en 
joue, ne laissant pas au cavalier le temps d'ajuster. Le 
tir, qui n'aurait quelque effet qu'à de très courtes dis- 
tances si le cheval était docile, devient coniplélenient 
inefficace, même de près, et dangereux pour les auti'^ 
cavaliers qui composent la ligne. ^ 

L'emploi du fusil rayé fait disparaître tous ces grave» 
inconvénients. m 

Avec le fusil à la grenadière on monte facilemetwB 
cheval; on ne gène pas son voisin dans le rang, on ûË 
souffre pas soi-même des secousses de Tarme afl 
allures vives, pourvu que la bretelle soit convenable-^ 
ment ajustée, Farnie ne peut pas tomber, les chevaux 
ne sont pas irrités par le battement de Farme, la charge 
ne se déplace pas, parce que la bouche du canon e&l 
en l'air et que la balle est légèrement forcée. 
Le tir est efficace à GOO mèl res . 
Enfin, la longueur de l'arme rend rexplosion sup* 
portable aux oreilles et aux yeux du cheval: 
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sont flottantes, il n'y a pas de saccade au moment où 
on fait feu (1). 

Les chevaux seront dociles au feu, surtout si, pen- 
dant leur dressage et avant de les mettre dans les 
escadrons, on a eu soin de les y habituer en suivant à 
la lettre les principes de Tordonnauce (bases de Tins- 
tmction, moyens pour habituer les chevaux au feu et 
aux bruits de guerre) (2). 

S" On a dit qu'aux allures vives nos hommes étaient 
embarrassés de leurs armes et inhabiles à manier leurs 



En effet, ce reproche était fondé il n'y a qu'un an : 
d'après la progression de l'ordonnance, sitôt qu'un 



(1) Voir dans Finstruction du 20 janyier 1861, sur le tir du fusU 
M'usage des troupes à cheval, la position du tireur à cheval. C'est 
la manière de tirer des Arabes. 

(2) Le colonel d'Azémar émettait en 1859 le vœu aujourd'hui ac- 
compli d'armer la cavalerie légère et les dragons de fusils rayés : 
> L*incertitude et le peu d'effet du feu de la cavalerie sont-ils uni- 
quement le résultat de l'imperfection des armes à feu, ou tiennent-ils 
seulement à TinsUbilité, à la mobilité de la base sur laquelle le 
cavalier est placé dans cette action, à la difflculté d'épauler pour 
ajuster ses coups et à l'incommodité que le cheval ressent d'une 
nplosion qui a lieu trop près de ses oreilles, ce qui fait qu'il s'in- 
<IQièle, se tourmente ou se traverse, à l'instant où il voit ou sent 
<Iiie Thomme va faire feu ? » Nous pensons que ce défaut de sûreté 
et d'effet du feu à cheval tient à ces causes réunies ; et qu'en armant 
les dragons, les chasseurs et hs hussards, et si l'on veut les 
cuirassiers et les carabiniers d'un fusil à canon rayé, dépassant 
assez la tête du cheval pour ne pas l'inquiéter, — et les lanciers 
d'un pistolet-mousqueton ou du pistolone, adopté pour les dragons- 
lanciers piémontais , on donnera à cette question la meilleure solu- 
tion sous tous les rapports. » (Système de guerre moderne,) 
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cavalier a terminé la quatrième leçon de Técole diî 
• cavalier k cheval, il passe à Fécole du peloton où il 
I apprend des mouvements crensenible jusqu*à ce qu'il 
irrive au quatrième article : alors conimence son ins- 
Iructior» comme tirailleur. 11 lui faut marcher isolé- 
lient et a tontes les allures en maniant ses armes. Or, 
^ftiicun travail individuel ne Ty a préparé; à ta qua- 
trième leçon, on n a dû lui apprendre à charger son 
larme qu'en marchant au pas; tes chevaux eux-niènies 
In'ont jamais iHé séparés les uns des autres, ils tendent 
septrouper, et font souvent dans les feux des diffl- 
|cultt'*s pour sortir de la ligne. De là, la mauvaise exé- 
cution de ce travail auquel rordonnance ne consaci'e 
[d*aillcurs que quinze leçons. Plus tard, à l'école de 
^'escadron, hommes et chevaux rentrent dans le rang 
ï Jusqu'au quatrième article, qui ne peut pas se faire 
mieux que le quatrième de Técole du peloton. Et p^nir- 
tant rinstruetion des cavaliers sera réputée complète. 
H y avait là une lacune particulièrement regrettable 
pour la cavalerie légère, souvent appelée à combattra 
Ksolément, soit à Tarme blacche, soit en tirailleurs. 
^Ue a été comblée en 1859 par l'instruction provi- 
Uisoire sur le travail individuel mise en praticjue dès 
ans les régiments. Celle instruction 
reconnaît que « dans les conditions de rordonnanoep 
J' intelligence et la hardiesse du cavalier ne peuveDÎ 
îas toujours se développer; que celui-ci n'a poiot 
"confiance dans son cheval dont il n'a pu reconnailn? 
les moyens, et qu'il n*esl pas étonnant qu'on trouve 

jipe résistance obstinée et chez lliomw^j 
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un embarras extrême , quand il arrive qu'un cavalier 
doit sortir du rang pour exécuter un exercice quel- 
conque en libre carrière. » En conséquence, celte ins- 
truction a surtout pour but d'isoler les hommes et les 
chevaux, d'habituer les uns et les autres aux allures 
vives, de les mener dans les terrains difficiles, de faire 
franchir les obstacles, de perfectionner les cavaliers 
dans l'usage qu'ils ont à faire de leurs armes dans les 
circonstances les plus diflSciles, en un mot de former de 
véritables cavaliers de guerre. 

Dès la première année, les progrès obtenus étaient 
remarquables : et devant eux doivent tomber ces re^ 
proches adressés à nos cavahers, de ne savoir manœu- 
vrer que dans le rang. 

k' L'usage des armes à feu tient dans cette instruc- 
tion une place conforme à son importance. Désormais, 
le cavalier saura tirer hardiment à toutes les allures, 
parce qu'il y aura été fréquemment exercé. Tout 
récemment enfin, l'instruction du 20 janvier 1861, sur 
le tir du fusil rayé, vient de compléter celle sur le tra- 
vail individuel en donnant des notions précises sqr 
le tir à pied et à cheval et sur l'appréciation des dis- 
lances.. Cette instruction sera le point de départ d'un 
travail sérieux, dont la pratique assidue doit former le 
coup d'œil de nos cavaliers et leur inspirer la confiance 
dans leur arme. L'ordonnance ne consacre que. quel- 
ques séances au tir à la cible, soit à pied soit à cheval 
(quatrième leçon à pied, quatrième leçon à cheval), et 
il n'en est plus question dans le courant du travail. 
L'instruction du 20 janviei: 1861 fait du tir un cours 
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complel, suivi progressivement depuis le commenc 
ment du travail justprà sa fin, tant pour les recrues que 
pour les anciens cavaliers, ^ 

L'amie essentielle est toujours le sabre : mais nos 
cavaliers légei's et nos dragons sauront se garder à de 
grandes distances, préparer eux-mêmes leur attaqye 
en troupeau moyen de tirailleurs, contenir ou repous- 
ser c^ux de l'ennemi, protéger un passage de défilé, 
une retraite, défendre et attaquer de loin un convoi, 
semer même le désordre dans une t>atterie d'artillerie, 
toutes choses qu'avec leur ancien armement ils ne 
pouvaient pas faire ou qu'ils faisaient mal. 

L'emploi du tusil rayé et la mise en pratique du tra* 
vail individuel signalent donc, dans notre cavaleriei 
une véritable révolution. 

11 y a dix ans, le commandant Bonneau du Martr 
écrivait : 

« Il faut admettre ou que le feu à cheval est iii^ 
fîcace et le supprimer, ou le perfectionner au polQ 
qu*îl soit redoutable. » {Jnmlalions de l'histoire et iac- 
tique de la cavaterie^ par le capitaine Nolan,) M 
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lettre 0*101 officier de hussards a un officier 
d'état-major. 

Monsieur , 

Il y a un mois, dans cette Revue , vous terminiez 
une Étude sur les manœuvres de l'infanterie par cette 
cassante conclusion : 

«Il nous paraît certain que la cavalerie disparaîtra 
comme arme du champ de bataille. L'avenir ne lui ré- 
serve, à notre avis, comme rôle important, que celui 
de compléter la défaite d'un ennemi désorganisé et 
chassé du champ de bataille. Lui attribuer un rôle 
plus sérieux, c'est s'exposer à de graves mécomptes, 
et à subir des pertes d'autant plus regrettables qu'elles 
seraient inutiles. >^ 

Le travail est consciencieux : la conclusion, à coup 
sûr, Test pareillement; mais elle est inadmissible. Elle 
mérite de tout officier de cavalerie, de tout militaire, 
une réfutation énergique. 

Que des journaux , des revues périodiques étran- 
gères au métier, d'excellents citoyens préoccupés d'é- 
conomie, se soient insurgés contre la cavalerie, rien de 
plus excusable : la cavalerie a un grand tort, celui de 
coûter fort cher. Elle Ta toujours eu ce tort impar- 
donnable ; toujours elle se l'est vu reprocher ; mai , 
liabiiuée à ces petites crises, elle ne s'en émeut que 
médiocrement. 
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Qu'un homme ayant étudié T histoire d€s guerres,! 
par conséquent, amoureux de la cavalerie, en 
à s inquiéter du perfeclionnement extrême des 
à feu, et se demaîide cequ'il en adviendra pourelle, — 
cette préoccupation n'a rien que de très lâgitime. 

Maisqu*uu niililaire, un officier, après aile étude de 
détail, conclue sans préambule à sa dispantioQ tomme 
arme du champ de bataille,— voilà ce qui est étran^. 

Kl cependant, en France, en Europe, partout el de- 
puis longlemps, on étudie, on parle, on écrit, on dis^ 
ente. Le précèss' est publiquement instruilJ.es gotirer- 
nements, sentant rimportance de la question, n'oDlrieo 
négligé pour s*éclairer. Toute compétence a élé invo- 
quée, comme toute opinion admise à se faire entendre. 
' Yo us avez suivi cette discussion, monsieur; vous 
avez entendu le colonel d'Azémar : il n'a pas fait cam- 
pagne ^ c'est vrai; mais sa parole convaincue neo a 
pas moins obtenu tonte appi'obalion en France comme 
à l'étranger : elle a mérité du Spectaleur une appi'é- 
ciation éloquente et louangeuse. 

Vous avez entendu le général Renard : c'est un 
ofTicier d*état-major nourri de fortes études , autoriâé 
par une brillante carrière , une sérieuse expérienca, 
grand admirateur de rinfanterie. Je vous renvoie à 
son dernier ouvrage. Jamais officier de cavalerie ne 
fera de son arme une meilleure apologie. 
' Vous avez entendu le général Jomini : peut-on abor- 
der nïie question militaire sans avoir pris de ses le- 
çons? Vous savez qu'en IH51, interrogé par un illustre 
pei*sounage sur les modifications que subirait la grande 
lactique , par suite du perfectionnement des armes à 
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feu, il répondit : «Le perfectionnement des armes à 
feu ne saurait produire un changement notable dans 

la manière de mener les troupes au combat Le 

succès dépendra , comme jadis, de la manœuvre la 
plub habile, selon les principes de la grande tactique, 
tjui consistent à savoir lancer la masse de ses troupes 
au moment opportun sur le point du champ de bataille 
qui peut décider de la victoire, eti y faisant concourir 
les trois armes simultanément. » Et Tauguste interlocu- 
teur fut de son avis. 

Mais vous' n'avez pas été persuadé : apparemment 
que les faits vont vous donner raison. Des idées pas- 
sons donc aux faits. 

Si, datis chaque État, la cause de la cavalerie avait 
été perdue , il est à présumer que sur-le-champ on 
se serait débarrassé de cette chose coûteuse. La démo- 
lition totale ou partielle aurait déjà commencé. 

n n'en est rien : l'Angleterre a maintenu sa cavale- 
rie à "26 régiments, 13 de cavalerie légère et 13 de 
grosse cavalerie. — La Prusse a porté la sienne à 200 es- 
cadrons, 100 escadrons légers et 100 gros escadrons. 
— En Russie, la grosse cavalerie n'a pas été amoin- 
drie, mais augnientée; elle est forte maintenant de 
108 escadrons , en y comprenant les cuirassiers de la 
garde, et, sans parler des uhlans , il y existe encore 
161 escadrons de cavalerie l^ère. — L'Autriche a dû 
réduire les cadres de son armée ; mais les deux armes 
y sont toujours dans la proportion à peu près suffisante 
de 1 à 5. — Enfin la France n'a rien changé à l'an- 
cien état des choses. 

Que vous en semble ? 




I 



I 



A CAYALEHIE. 

M. Thiers, dans son Histoire du Consutat et de l'Em^ 
pire^ résume en trois mots les attributions de la cava- 
lerie en campagne : elle prépare^ décide et complèleh 
victoire. Vous avez sans doute de bonnes raisons pour 
ne lui réserver dans Tavenir a comme rôle important, 
que celui de compléter la défaite d'un ennemi désor- 
ganisé et chassé du champ de bataille » . Mais alors, qui 
couvrira Tarmée? qui fournira le service des recon- 
naissances? que deviendront les opérations d'avant- 
postes? — Je croyais, avec quelques autres, que la 
surveillance à exercer était en raison directe de la mo- 
bilité do reiinemi ; qu'on ne saurait, je ne dis pas s'eo 
départir, mais assez la multiplier puisque les armée5 
sont plus mobiles; qu'enfin le rôle de la cavalerie lé- 
gère allait nécessairement grandir. 

La cavalerie doit abandonner aussi toute prétention 
à décider la victoire, puisque vous la faites disparaître 
du champ de bataille. L'avenir nous dira si vous avez 
raison conti'e tant de militaires de toute arme, contre 
le colonel d'Âzérnar, le général Renard, le général 
Jomini. — Dès à présent déjà, on peut croire que cette 
opinion vous est personnelle, car cette grosse cavalerie 
dont vous ne voulez plus, nulle part on ne paraît son- 
ger à la supprimer. Bien plus, on raugraente; et au 
lendemain de Villafranca, après une guerre où elle n'a 
rien fait, dans un pays ingrat, le Piémont dé^crète la 
formation d'une division de cuirassiers. 

— a La cavalerie de réserve sera démolie par Tin- 
fantene avant de pouvoir la démolir, » 

C'est un mot qu'on dit volontiers dans un polygone, 
en présence de cibles criblées à 5 à 600 mètres |>ar 
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des fantassins de sang-froid. Sur un terrain de combat 
les choses se passent un peu différemment. D'abord les 
résultats meurtriers des nouvelles armes ne sont pas 
du tout ce qu'on croyait. Cela peut étonner; mais 
l'écrivain allemand qui a fait ce travail de patience, 
met à même de constater que, sous le régime des armes 
rayées, il se tue infiniment moins de monde que par le 
passé. On en a eu la preuve à Magenta et à Solferino. 

Vous semblez croire qu'une troupe d'infanterie aura 
décimé fort tranquillement une troupe de cavalerie, 
avant que celle-ci ait pu la joindre; faisant ainsi ab- 
straction de la fumée, de la poussière, sans parler du 
désordre mis dans les rangs et d'influences dont on ne 
dit rien. — Les généraux d'infanterie ne partagent 
pas votre opinion : ils ne permettent pas à leurs sol- 
dats de gaspiller leur feu sur un but aussi mouvant; ils 
ordonnent d'attendre à quarante pas la charge de ca- 
valerie, de faire une seule décharge , et de croiser la 
baïonnette. C'était au moins ce qu'au début de la 
campagne d'Italie, dans une conférence demeurée cé- 
lèbre, le général Trochu prescrivait aux oflSciers de 
sa division ; c'est-à-dire tout à fait l'ancienne tactique. 
Est-ce admettre implicitement que la charge est poussée 
contre des troupes fraîches ou non entamées, chose 
contraire à tous nos principes? 

Hais tout cela a été dit, et bien mieux que je ne 
puis le faire. 

— « Seule aujourd'hui elle est restée stationnaire; 
si toutefois elle n'a pas réellement perdu de sa valeur. » 

Phrase toute faite à l'usage de ces inventeurs sans 
brevet que la cavalerie récase! Dans la bouche d'un 
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officier, critique impardonnable parce qu'elle est in- 
juste! — La cavalerie stationiiaire! Est-ce dûocpareô 
que vous n'y voyez aucune de ces innovatious à effo' 
qui plaiseut tant eu France? Mais c est la gloire de 
chefs de lavoir maintenue dans le vrai! 

Vous semblez ajouter qu'elle est déchue de son an- 
cienne valeur, El moi, je vous oppose le général Dau 
mas qui, me faisant Fhonneur de m^entreteoir , se 
plaisait à énumérer les pi'ogrès de toute sorte réaiiséi 
depuis les guerres du premier empire. — ie vous op^ 
pose le général Oudinot, cet of licier complet : il portt 
sur notre cavalerie le même jugement. — Je vous op- 
ppse les faits : En Africiue devant les Arabes, eu Cri 
mée devant les Russes, devant les Autrichiens en Italie»' 
nous avons été aussi bi-i!Iaufs que Tétaient naguère 
nos devanciei*s en tous endroits de FEurope. Si nou^ 
n'avons pas fait la grande guerre, on ne peut en accu- 
ser que les circonstances. Mais partout et loujoursi 
nous avons bien fait ce quVm nous a demandé. 

— « La cavalerie doit fatalement subir une transi 
formation radicale. » 

JeSfiis bien qu'on Fa dit souvent. Que ne dit-on pas! 
EnCvOre une fois , il y a eu enqui^te et vous voyeas o$ 
•qu'elle a pniduit. On ne transforme pas la cavaleri* 
aussi légèrement. Le maréchal de Saxe prétendait qy 
fallait, en principe, segarderd'y toucher, qu'il n'étai 
pas croyable combien les changements nuisent à cetta 
arme. Opposer à cette parole cette autre de Napoléon!' 

il faut changer la tactique tous les dix ans >» , c'esl 
l[lji^"^iinaître ce qu'a fait l'Empereur lui-même. Il 
changé la tactique et beaucoup amélioré la cavaleriei 
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%Ds y faire en aucune façon de C€s réronne3 radicales 
qu'on réclame aujourd'hui si impérieusement. 

D'ailleurs, croyez-vous que nous nous abusions sur 
nous-mêmes? Nous avons conscience en certains points 
de notre infériorité relative. Nous savons reconnaître 
avec le général de Brack que « parmi les cavaleries 
de l'Europe, notre place comme habiles n'est pas aussi 
bonne que comme braves. » — Aussi nous travaillons : 
sous une habile direction, tout tend à s'améliorer; le 
recrutement, la remonte, le harnachement, l'arme- 
ment, l'instruction des hommes, le dressage des che- 
vaux. Les idées du général Trochu, si heureusement 
rappelées dans le dernier numéro du Spectateur, ces 
idées si élevées sur l'éducation militaire, nous avons 
à cœur de les voir appliquées ; et elle le seront comme 
tout ce qui peut accroître la puissance morale, véritable 
force de la cavalerie. 

Non , monsieur , la cavalerie n'est pas d^énérée : 
forte du passé, pleine de foi dans l'avenir, elle se .pré- 
pare à sa manière aux grandes choses qu'elle est appe- 
lée à faire : croyez que cette manière est la bonne. 

Pour la rédaction 

NomoT. v' ' 
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Nos soldats n*oût plus à anibitionner un seul genre 
de conquêtes. Dans les plis glorieux de leurs drapeaux, 
ils ont apporté aux nations barbares la civilisation fé- 
conde, aux faibles le règne de la justice, aux peupla 
opprimés Findépendance et fère de la dignité humaiw 
méconnue dans ses droits les plus sacrés. Ils ont ou- 
Tert à leurs concitoyens toutes les contrées du globe; 
ils ont enrichi la mère patrie de tous les produits qui 
les arts, les sciences, Tagriculture et Tindustrie oui 
engendrés sur les plages les plus lointaines; ils ont fa- 
vorisé au plus haut degré le développement des coni 
naissances humaines et les satisfactions de rinlelli' 
gence. 11 existe encore des témoins des trav 
accomplis par les missions scientiSques qui accol 
gnèrent les expéditions d'Egypte et d'Italie sous Ie| 
néral Bonaparte, et plus tard celle de Grèce. Aujour- 
d'hui, TAfrique, acquise au prix du sang de na 
guerriers, est devenue le domaine pacifique de 110| 
agriculteurs et de nos savants. Un avenir prochail 
nous dévoilera les secrets ravis aux inaccessibles i 
tants de la Chine, du Japon el des montagi] 
Liban. 
^ N*était-c6 point assez de ces immenses et saluta 
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résultats? Non, l'armée protectrice des œuvn^s de 
Tesprit ne se tiendra jamais en arrière tant qu'elle 
pourra se montrer l'auxiliaire du progrès. Nous eu 
trouvons une nouvelle preuve dans l'emploi qu elle 
va faire de la photographie. L'initiative en est duo à 
un artiste bien connu, M. Disderi, qui a introduit dans 
l'application de cette moderne découveiie le plus rare 
perfectionnement. Son projet fut soumis, dès le com- 
mencement de 1860, à Son Exe. le ministre de la 
guerre, qui le prit en considération, et, par décision 
du 19 février 1861, appela M. Disderi à le mettre à 
exécution dans les corps de troupes. 

Embrassez-vous d'ici les avantages incalculables de 
cette institution ? Ce qu'un particulier, quelque opu- 
lent qu'il soit, ce qu'une société industrielle, quelques 
trésors qu'elle ait mis en commun, ne saurait jamais 
enfanter, le voyez-vous créé par cette association mul- 
tiple qui s'appelle l'armée, qui étend h la fois un 
nombre illimité de bras sur les points du globe les plus 
divers, qui pénètre partout, et pour laquelle les rois et 
les peuples n'ont pas de mystères? Monuments anciens 
et nouveaux, œuvres des sciences et de T industrie, 
types des races humaines, richesses de l'art ou de la 
nature, qui pourra se soustraire à ses investigations? 
Supposez un instant qu'elle eût installé sur ses navires 
et dans ses camps ses photographes avec ses canons, 
«lorsque, douée d'une ubiquité merveilleuse, elle oc- 
cupait simultanément, en 1854, Rome, Athènes, Con- 
stantinople, la Crimée et le Kamtchatka; qu'elle les 
ait plus récemment encore entraînés à Gênes, à Milan, 

2* SÉRIE. TOME XXXV. 10. JO 
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à Florence, à Modèiie, à PAin, à Beyrouth et ï 
ÎJamas. Quelles immenses et précieuses collections elle 
eût accumulées dans l'espace t!e (jueîciues anntol 
Quels clocuiïieuts pour les scieuces et les aris, quels 
matériaux pour la littérature! Rien n'eût échappé à lu 
rapidité des procédés photographiques, pas mémcTas- 
pect des pays parcourus, dont l'artiste peut s'assurer 
I Ja reproduction avec une liherté el une aisance anal(> 
gués à celles qui accompagnent le jeu de rarlilleric. 

Si nous passons à uu autre ordre d'idées, quels élé- 
menls larméc eût apportés k rédifice que conlinuert 
un jour rhistorieu de ces mémorables guerres. Lapho- 
tograpbie militaire peut tracer elle-même ses annales. 
Elle redira les épisodes les plus importants d'une cam- 
pagne, dessinera sur le papier les accidents du terrain 
étape par étape, les particularités du champ de ba- 
taille, les physionomies des héros, l'iaiage du théàtrt 
de la lutte a son lendemain^ les types et les uniformes 
du vaincu, les trophées de la victoire, A Técrivainquî 
voudi'a l'appeler à la postérité les Fastes de la guerre* 
elle évitera donc les recherches laborieuses, les appré- 
ciations problématiques, et imprimera à son récit H 
sanction de rexaclitude. Que de livres, que de discitt*- 
siOMS ont été maintes fois échangés à Foccasion du t^ 
ritable emplacement d'uu champ de bataille et dfc 
détails qu'il comportait! Que d'iu'reurs ont été pi'O* 
duites dans la narration des faits à la suite de trans^ 
formations subies par le sol! Aujourd'hui la pholi'^fa* 
phie trancbera la question, 
il eÀ aiulile d'énuniôrer toutes les branches da 
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arts OU des sciences dans lesquelles est possible Tappli- 
cation de la photographie, à l'aide d'une exploration 
universelle pratiquée par l'armée. Qu'il nous suflîse de 
tonclure qu'il n'existera plus rien d'intéressant qui no 
soit copié pa^ nos oflBciers photographes, quand les 
spécimens originaux ne sauraient trouver place dans 
les transports militaires. 

Parlerons-nous des services que la photographie 
peut rendre à l'armée elle-même? On ne s'avance 
point en pays ennemi, et on n'en vient pas habituelle- 
ment aux mains sans une reconnaissance préalable des 
localités. 

Celte opération, confiée aux oflBciers d'état-major, 
exige de la rapidité, de l'intelligence, de l'exactitude, 
qualités qui sont à un degré éminent du ressort do la 
photographie. Par elle, le terrain peut être décrit sous 
toutes ses formes; par elle, on peut, à l'aide d'une 
tarprise, constater les positions de l'ennemi, l'état de 
son campement, les travaux do l'assiégeant, dessiner 
les épaulements, les batteries, et les rapporter, au 
Dioyen d'une échelle connue, à leurs dimensions natu- 
relles. 

Or, voici les moyens pratiques que M. Disderi 
soumet à S. Exe. le ministre de la guerre pour l'or- 
ganisation de la photographie dans l'armée. 

Il \eut d'abord que les photographes soient nom- 
l>reux, toujours présents partout, répartis sur toute la 
•igné de bataille ou de siège, prêts à recueillir sans 
cesse tout ce qui intéresse dans les spectacles qui frap- 
pent les regards. Dès lors, la création d'un photo- 
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graphe par régiment Uii semble nécessaire 
teindre le but riésiré, 

« Cette combinaisoti, continue-t-il, offre, sui 
corps spécial de photographes oo sur la pratiquJ 
photographie par les ofiîciers d'élat-major, des ar 
tages incontesiables, en ce qu'elle doiuiera toui 
points de vue, toutes les positions différentes, saa 
rangement et tout naturellement; elle est enoo| 
nature à entretenir fémi dation et amènera 
travaux plus iiombr^eux et phis parfaits, en su 
autour du photographe des élèves ou ttes aides 
roni, pour h^ résultat, d'un puissant secours, m 
chefs d'armée, les corps suivants ou des hommes^ 
ciaux, ayant qualité pour celte mission, indiqu| 
la direction des travaux, et le ministre se réserve 
régler toutes les autres conditions de ce semc 
veau . 

M. Disderi propose, comme complémeut 
Oï^anisation et comme stimulant de la productid 
Ton doit en attendre, une exposition annuelle d< 
vaux de Farmée, « Ce sej-ait là, dit-iK une solèn 
où les visiteurs ne nuutqiiiiuitMjl pas. el qui serait 1 
propre, en ajoutant erunre. sj] est possible, au lu 
de Farmée, à entrelonij' Féninlation parmi les ]^h 
graphes formés dans son sein. » 

Cet artiste se propose de donner lui niée 
élèves un euseignemoMt rapide et sûr en les em\^ 
successivement aux travaux de huit ateliers qui j 
portent toutes les opératioiis de la phohjiïiaj)! 
puis le polissage de la plaque jusqu nu fixage! 
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retouche, et comme ces huit ateliers peimettent d'en- 
seigner huit élèves à la fois, il s'ensuit que soixante- 
quatre officiers peuvent simultanément prendre la 
leçon, qui doit durer six semaines ou deux mois au 
plus. 

La nécessité d*un bagage topographique réduit à de 
minimes proportions n'a pas échappé à l'auteur du 
projet. Il renferme tous les ustensiles nécessaires dans 
un cube de 30 à ÛO centimètres, d'un poids assez 
léger pour être porté par un homme, et au besoin 
entrer dans les deux cantines d'un mulet; et comme 
en campagne les moyens les plus simples sont les meil- 
leurs, il les combine de manière à permettre aux pho- 
l(^raphes de faire eux-mêmes leurs préparations avec 
des matières premières peu nombreuses. 

L'appareil sléréoscopiqiie lui paraît réunir les con- 
ditions les plus avantageuses, c'est-à-dire légèreté, 
petit volume, commodité, modicité du prix. De plus, 
il a l'avantage de fournir plusieurs épreuves à la fois 
et de donner le relief de la nature. La petite dimeui- 
âon des plaques n'enlèverait aucun attrait aux dessins 
destinés à faire partie des collections, grâce au sys- 
teine de grandissement qui permet d'amplifier les 
épreuves et d'en faire naître de vastes productions. 

Le matériel serait réparti en deux boîtes. La pre- 
mière comprendrait l'appareil et ses accessoires: la 
Seconde, les produits chimiques et les mêmes usten- 
^les. Le tout n'excédant pas le prix de 400 francs. 

M. Disderi se propose de résumer son enseignement 
dans une sorte d'aide-mémoire portatif écrit spéciale- 
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ment pour Tarmée, afin qu'en tout temps Télève puisse 
le consulter et s'en servir comme d*un guide. Ce sem 
un nouveau livre théorique ajouté à ta modeste biltlin- 
théque de nos jeunes oilkiers, et qu'ils liront, nouspj| 
doutons pas, avec empressement. ^H 

L'auteur du projet que nous venons d'analyser, 
émet le vœu qu'on choisisse de préférence dans \m 
régiments des lieutenants ou sous-lieutenants pour l'é- 
tude de la photopi'âpliie, et se fonde non sans raisoq 
sur c€ que leur position leur permet mieux qu'àtoul 
autre de suivre ce travail, et surtout de ce que.ei 
égard à notre mode d'avancement, le séjour de ces offii 
ciers est plus prolongé dans un corps, et leur permettra 
d'imprimer une meilleure direction à la marche et^ 
pratique de l'enseignement, ^ 

Toutefois, pour que ces études artistiques ne soieri 
pas stériles, les photographes devront justifier de leuï 
travaux, en envoyant un certain nombre d'épreuve 
positives pour la formation des collections nécessaire 
au ministère do la guerre et aux diverses bibholhi 
et musées. 

Les plus intéressantes productions recevraient 
prix en rapport avec leur mérite. 

Enfin , pour que cette innovation ne devienne^ 
une nouvelle cliappCe pour le Trésor, dont les ressoua*«3 
doivent être habileuient ménaj^ées, M, Disderi eiilr^ 
voit la possibilité de livrer à rindustric la plusgraiiA 
partie des clichés obtemis par les soins de Tarniée, rt 
de retirer ainsi de ta vente des productions photogra 
phiques un prix suffisamment rémtmératetjr. 

L*exposition de ces diverses idées ne pouvait 
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tenir de la part de S. Exe. le ministre de la guerre que 
des témoignages flatteurs pour M. Disderi ; nous n'avons 
pas été surpris de l'apprendre, et nous avancerons sans 
crainte que Tinstitution sera favorablement accueillie 
par Farmée. 

Outre ces avantages, qui en ressortent au point de 
vue général et que nous nous sommes plu à énumérer, 
nous en rencontrons d'autres encore tout à fait spé- 
ciaux, et auxquels nous ne sommes point indifférent. 

Ainsi , nous apercevons dans la photographie une 
utile occupation pour les loisirs de nos jeunes officiers, 
et comme une continuation des études de dessin, de 
physique; de chimie, de topographie, qui ont contri- 
bué à développer leur intelligence et leur goût pour 
Tétude sur les bancs des collèges et des écoles. Certes, 
c'est une pensée heureuse que celle qui tend à satisfaire 
leurs besoins sans cesse renaissants d'activité, soit dans 
le repos d'une garnison, soit au milieu des camps, où 
le retour obligé des heures d'oisiveté , et la privation 
de distractions, l'absence de la patrie, amènent l'ennui 
et la nostalgie. 

C'est une pensée non moins heureuse que celle de les 
initier à une science qui entre en rapport direct avec 
la plus grande partie des connaissances humaines, qui 
reculera les limites de leur instruction, fortifiera leur 
goôl pour les perfections de la nature et de l'art , les 
intéressera davantage aux opérations militaires , et les 
mettra en état de propager au sein de leur pays tout ce 
qu'ils auront recueilli dans les contrées étrangères 
d'utile et de beau. Ferdinand de Lacombe. 
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Le penseur le plus paradoxal, récrivain le plus vi 
goureux de notre i'^poque, vient de faire sous ce litre • 
H [m guerre et la pni,v » nne véritable invasion dan: 
le Homaino des sciences militaires. Si (Mevees qti 
soient les régions métaphysiques et (d'autres qne m 
Ton dit) parfois inm^^enses et inaccessibles où se dé\ 
loppent les spéculations de M. Prondhon, son travai 
doit intéresser tons les amis des sciences et des arts d- 
la gnerre, et a ce titre les lecteurs du Speclateitr. (>ha 
cnn dVnx n'a-t-il pas le droit de dire, en modiflanll^ 
ven* de Térence, « miles svm et ni/ni milùiœ, etc. :a^ 
Pour cette fois, d'aillenrs, l'auteur de La guerre et de 
la paix sV^st atlaqné corps à corps à des pratiques jotrr- 
nalières, h des principes usuels de notre profession, ei 
ce ne serait pas sur ce terrain ipie notre modeste criti- 
que aurait le moins à relever de morts ou de blessés 
parmi les paradoxes et les étrangetés que M, Proud- 
hon a laissés sur le champ de bataille de la discussion. 
A conpsrtr, la lâche de cette analyse n'est pas facilo; 
quand nous l'aurons accomplie dans la mesure de nos 
forces, nous essaytiions d'en excuser les imperfections, 
en en montrant les dilficultés qu'augmentent d'ailletm 
les exigences el les limites de ce recueil. 
Ce livre est une étude presque entièreuienl meta- 
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physique des principes rationnels ou conventionnels qui 
régissentles peuples à l'état de guerre. M. Proudhon y 
est resté fidèle à sa méthode d'investigation philosophi- 
que ; c'est dire qu'à sa théorie toute nouvelle du droit 
des gens et des lois de la guerre il a cherché un point de 
départ tout nouveau. Ce point de départ n'existait pas, 
M. Proudhon l'a inventé. On sait du reste que ces tours 
de force de dialectique et de philosophie ne rembar- 
rassent guère. On sait aussi quelle puissance d'inven- 
tion, quelle lucidité de style, quelle inflexibilité de lo- 
gique et quelle profondeur d'érudition il peut mettre 
au service de ses thèses. 

Des opinions qui ont cours ici-bas sur l'essence 
même de la guerre, on peut faire , toutes nuances à 
part, deux groupes distincts et opposés. 

Dans le- premier nous rangerons ceux qui, à aucun 
prix, ne veulent admettre la justice, l'utilité, voire 
•a moralité relative de la guerre. D'autres , au con- 
traire, tout en déplorant les malheurs, les tristesses 
qu'elle entraîse après elle, l'admettent comme une 
expiation divine, un fléau nécessaire au développe- 
ment de certains côtés moraux ou physiques du pro- 
grès humanitaire, sauf à hâter de leurs vœux et de 
leure efforts l'avènement d'une ère pacifique où les as- 
pirations généreuses, de dévouement, de sacrifice et 
d'ambition que tout homme possède en lui, trouveront 
une voie plus conforme à ces autres aspirations de con- 
corde, de charité et de perfectibilité qui le dominent. 
Il semblerait qu'entre ces deux opinions contradic- 
toires, M. Proudhon doit être obligé de choisir. II a 
mieux fait. Il les admet et les renie toutes deux; il ne 



conclut ni à raholilion. ni à la conlinuation, ipàf 

à la rtHbrraatioii do la. guerre; ce qu'il dcniautle, ce 

qu'il prouve, ce qu'il espère, c*est sa Iransformation. 

)^ ji'ai pas à chercher quelle part plus ou n»oins 
q|>scure pourrait reveucliquer le fourriérisme dans cet 
euscniblc didées. Je dirai donc tout de suile que 
M, Proudhou a inventé une conception catégorique (le 
mot étant pris dans ie sens que lui douoe la philosophie 
de Kani); cette catégorie adéquate àcelle de justice* il la 
rend pEir Fex pression « droit de la Force » . Il en prouve 
1,'exisleMce : 1^ par le consentement universel; •i^ par 
des déductions niatérialisles empruntées à tous les phi- 
losophes de cette école. j 

C'est un principe admis par tous les puristes qiielJM 
force ne tiiit pas te droit. M. PïT)udhon prétend que la 
force c'est lajustice. Pour lui, le droit sans la force. Ju 
moins eu matière de relations iiileruationalcs (conquê- 
tes, absorptions de nationalités, etc.), le droit n*est 
qu*une iiléalité. 

L'idée de force, dit-il, est aussi catégorique que celle 
d1ntolIigence,de travail et do liberté. La force est n 
pcctable. parce qu*elie coût rilHieàladignitéde l'homme. 

parce «(u'ellc est inhéimite à sa ruiture, nécessaire 
son existence; elle a donc son droit comme riutellH 
gence» le travail, la liberté, etc. Or la suprême m 
festalion de la force, Viitiima ralio, c'est la guerre. 

L'auteur qui ne recule pas devant les conséquenç 
de ses Jhéories . en lait rapplication immédiate w 
événements coutemporaiïis. Eu un mot : lltalie a 
ledroitdes'aiTraiichirdc l'Autriche, parceque, réunie 
la France, elle eu avait la force. Bien avant, en 1796, 
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Bonaparte, moins fort que les Autrichiens, a bien pu 
ks battre par ruse, adresse, génie ; mais aussi qu'a duré 
sa conquête? Un an après, la force a repris ses droits. 
Tout ceci serait bouffon si Ton ne savait avec quelle 
intime et respectable conviction écrit M. Proudhon. — 
Quant à sa théorie psychologique de la force , ^ les 
limites et la spécialité de ce recueil permettaient de les 
discuter, on pourrait développer tout au long les argu- 
ments suivants : 

r Comment se fait-il qu'après avoir fait sortir des 
contradictoires du consentement universel le principe 
de non-propriété , l'auteur du célèbre factum en appelle 
au consentement po\ir prouver la divinité du droit de 
la force et, par déduction, la divinité de la guerre? — 
Pour laque^lle de ces deux théories se décide-t-ilî 

T Que prouvent les contradictoires, les erreurs de 
langage des juristes? 

3** Où M. Proudhon a-t-il démontré que ce adroit 
delà force )^ , prétend^ inhérent à la conscience hu- 
maine, Test plus que le sentiment exactement contraire? 
La guerre est la grande justicière des nations. C'est 
en somme à son seul tribunal qu'elles peuvent porter 
leurs différends. 

Il y a donc un droit de la guerre. C'est là quç 
M. Proudhon attend le§ juristes, et Dieu sait ce qu'il 
trouve chez eux d'erreurs, de non-sens. De cela je n'ai 
pas à lui en vouloir; peu m'importe; mais quelle 
étrange conclusion ! . . .Cette guerre qui est sainte, divine 
au premier volume, devient au second, criminelle, sa- 
criiqçe — par la faute des juristes, semble-t-il?... 
N'est-ce pas eux qui nous ont appris toutes sorte» de 
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vils subterfuges, pour t'cbapper au sacro-saint juj 
ment de la force , pour tromper sa religion , etc. La 
guerre, pour èlre coirfomie au principe élevé qu'elle 
renferme, doit revenir aux procédés primitifs. Est-ce 
à dire que les deux armées en bataille se battront 
jusqu a complète extermination ou capitulation, et 
cela face à tace, sans détours, manœuvres, mouve- 
ments qui puissent avantager Tune ou l'autre partie. 
A peu de cboses près, voilà comment M. Proudbon en- 
tend la guerre. IVvur lui nos manœuvres sont opposées 
«au droit de la guerre». D'un autre côté» malgré 
Vemportement de son ualérialisme, il a bien fallu ad- 
mettre comme faisant partie des forces nationales 
d'autres éléments que la force {robiir) ou le courage... 
Cherchant dans quelle mesure T intelligence, dansseï 
diverses catégoiies, peut licitement être employée pour 
Tattaque et la défense, M, Proiidhon est arrivé à re- 
jeter presque entièrement la tactique moderne (Frédé- 
ric et Napoléon ) et à n'arlmettre qu'une stratégie fort 
réduite. 

« L'at t, dit-il , de ménager les soldats tout en les 
faisant mouvoir par groupes, cet art dans lequel excel- 
lait Tnrenne se perd chaque jour. Pour Napoléon, dit- 
il» à faire mouvoir les armées, à les coiuluire à Tennc- 
mi par le plus court chemin dans le moins de temps 
possilile, son haliileté reste hors ligne. Arrivé sur le 
champ de bataille, il dédaigne la tactique, saisit ses 
masses et les jette sur Fenuemi , comme les géants de 
la fable les montagnes sur les Dieux, 

» Chocs monsti'uenx. secrets qui se réduisent à une 
formule de mécanique — la masse multipliée pur la 
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vitesse.» matérialisme ! Cette masse qui l'anime? 
cette vitesse qui la communique? 

A la vérité, Magenta et Solferino seraient plus du 
goti de M. Proudhon ; il trouve ces combats plus hé- 
roïques. Sous ce titre : Critique des opérations militaires^ 
il examine la validité et la justice de la maraude, de la 
destruction des sources ennemies, du perfectionnement 
des armes, de l'espionnage, des ruses de guerre, toutes 
choses contraires, selon lui , au droit de la guerre. 

Il a beau faire, il en revient toujours au type de la 
bataille antique, de la lutte corps à corps. 

Torcé d'admettre avec tout le monde que le perfec- 
tionnement des armes rend la guerre en résumé moins 
meurtrière, il fait un ingénieux rapprochement entre 
les procédés tactiques anciens et modernes, duquel il 
tire cette conséquence que si de nos jours l'humanité 
ti*îcmphe par l'abstention de carnage que s'impose le 
vainqueur après l'affaire, elle est sacriflée aucommen- 
^î^iïient par la foudre aveugle des engagements d'artjl- 
l^**îequi ouvrent la bataille. 

Il y a là une argutie indigne d'un homme aussi 

™olie en paradoxes que M. Proudhon. Comment? 

^Ous convenez qu'aujourd'hui une. bataille de Cannes 

ï^^ coûterait que 25,000 morts (elle en a coûté 50,000 

^^1 Romains) , et vous prétendriez l'humanité plus 

^^sée, même dégradée, parce que ces 25,000 hommes, 

^U lieu d'être tués de main humaine et corps à corps, 

l6 seraient à distance et foudroyés par la mitraille ? 

Poursuivant la même idée, et faisant sans doute 
allusion à un épisode de Solferino, « les masses d'in- 
fimterie seront inabordables les unes aux autres, les 
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réserves de cavalerie inutiles ; » il pousse de là des do 
léaoces sur l'aboliiioii probable et prochaine du coU^J 
rage chevaleresque et individuel, ^M 

Outre que rieti u/est moins prouvé que ces asser- 
tions, — une récente discussion en fait foi ; — j'avoue 
que le courage du fantassin i[ui reste ferme au premi^d 
rang d'une colornie foudroyée par rartilleric, inquietl^^ 
par des tirailleurs, me semble aussi digne d 'admira- 
tion que toutes les prouesses des Horaces, des Corvus 
et des paladins de toute époque sortant de la foule 
pour s'attaquer, pour se combattre sous lés yetix \ 
deux artiiées. 

Du reste, M. Proudhon s'arrête moins longtemps 
CCS considi^rations techniques quk ce qu'il appelle les 
ënormîlés des juristes. Toujours fidèle à ses procédés 
de démonstration, il prend nu à un les principes admis 
par eux sur les lois de la gueixe, pousse les eons^^ 
(piences à l'extrême et conclut par l'absurde. '^^ 

(Test ainsi qu'il fait justifier par Grotius, Bossue| 
Fuifendorf, le sac, le viol, le pillage. Résumons : 

Théôriquemeut, M. Proudhon a montré la guerre 
sainte, noble, justicière dans son origine, ses pr'océd 
son but. Pratiquement, il Ta montrée Criminelle, bai 
injuste. De ce desaccord il a cherché la raison, 
"^^ La voici : Au lieu de n'être qu'un simple appela Ja 
juitic^ de la force, elle est devenue u!i instrument dô 
spoliation. A qui la faute? Au paupérisme et aux 
phismes qui ont obscurci ta (juesfion. 

A tout cela, y a-t-il un remède? — Oui; il fi 
transfôî'iner la guerre. — Nous le voulons bien; niafe 
comment? — Voilà ce que M. Proudhon ne nous dît 
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pa.s. Qu'est-ce que cette transformation économique, 
annoncée à grand bruit et si profondément cachée 
dans les dernières pages du livre? Est-ce une transfor- 
mation du but ou du moyen? est-ce une dérivation of- 
ferte au principe d'antagonisme et de lutte inhérent à 
l'homme dans les voies pacifiques des arts utiles ? Mais 
alors, qu'avez-vous donc inventé de mieux que ce pau- 
vre abbé de Saint-Pierre, M. Cobdcn, et tant d'autres 
congressistes pacifiques si bafoués, si raillés par vous? 
Si ce n'est cela, qu'est-ce donc? Cette absence de 
toute conclusion pratique est trop dans les habitudes de 
'auteur pour nous avoir surpris. 

Pour nous qui, sincèrement, admirons les puissantes 
facultés intellectuelles de M. Proùdhon, son livre a été 
^mme ces fruits trompeurs et attrayants, dont les cou- 
feu rs vermeilles appellent les lèvxes malgré leuf amer- 
tume. 

En 1840, lorsque M. Proùdhon publia la première 
^ilion de son Mémoire contre la propriété, un acadé- 
micien illustre, M. Blanqui, lui écrivit ceci : «Je crois 
^ que vous avez fait avec la propriété ce que Rousseau 
^ a fait il y a quatre-vingts ans avec les lettres, une ma- 
^ gnifique et poétique débauche d'esprit et de science, s) 
Ces lignes, si vraies et si belles, nous voudrions que 
^otre plume fût assez autorisée pour les adresser à 
**auteur de la guerre et de la paix. 

Il serait superflu de faire ici Téloge de son style. Le 
^^urde ses phrases vives, courtes, acérées, ressemble 
^ la marche brusque et prime saulière de sa dialec- 
tique. Chez lui, l'érudition est énorme, la faculté de 
travail et de concentration développée au plus haut 
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degré, « J'ai lu, dit-il quelque part, cent volumes ai 
D philosophie, de droit, d'histoire. J'ai comparé les 
w doctrines, opposant les objections aux réponses, fei- 
» sant sanscesse des équations eldes réductions d*ar- 
» guments, pesant des milliers <le syllogismes au Irébu- 
» chet de la logique la plus scrupuleuse.... » Pourquoi 
donc un homme nourri de pareilles études et qui les 
raconte dans un si heau langage, est-il restt'^ stéiile ea 
œuvres pratiques el utiles î Hélas! il Ta dil lui-niômeg 
, parce qu'il écrit « en haine de tout ce qui existe- * 
C'est peut-être à cette originalité mouslriieuse qui 
M. Proudlion doit ses qualités d'écrivain. ^ 

Cest de la que proviennent aussi tes diflîcnltés qm 
présentent la lecture et l'anal yse de ses œuvres, Jamais- 
et fort heureusement, il ne sera lu el compris que pa 
les lettri^s. Devant ce monde, ou plutôt ce chaos d^ 
logique admirable, de prémisses absurdes, de consé- 
quences rigoureuses, devaut cet assemblasse pi^ui 
surhumain de tous les genres d'érudition, deva 
langage à la fois imprégné de la forte saveui' dass^ 
delà vivacité gauloise, de la pliraséologie humauit 
la critique rhaucelle^ hésite et succomberait sou^ 
sophismes, si l'amour de la vérité ne la souteuaitj 
qu'au bout. Puisse celte réflexion excuser ou explîfj 
rinsuttîsance d'une critique ii laquelle, du moins, uotrt 
conscience garantit un mérite, celui de rimpartialittl 

E» P. DK Laihtolle, 

Sous-lieuieiiatilauSI 



Le Directeur-Gérani , Notnor. 



Paris. ^ I^ufrîmoHe d#L« MAKTINKr, nio Mts^uoHi l« 



LE 

SPECTATEUR MILITAIRE. 



APERÇU HISTORIQUE 

SUR 

LES FORTIFIGATIOKS, LES INGÉNIEURS 

ET SUR LE CORPS DU GÉNIE. 



RETRAITE DES ARMÉES d' ALLEMAGNE. 

Nôïnmé par pouvoir du 17 janvier 1758 général en 
Aefde l'armée du bas Rhin, eu place du maréchal 
de Richelieu^ le comte de Clermont, Louis de Bour- 
l»n, se rendit à Hanovre, dans le mois de février, et 
jogeant par l'état misérable dans lequel il trouva les 
troopes; qu'elles avaient besoin de repos, il fit immé- 
diatement, le 25, commencer la retraite de l'armée. 

(1) Voir le Spectateur militaire de janvier k décembre 1860 
janvier à juiUet 1861. 
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Le 30 mars, à l'exception de sept bataillons qui 
faits prisonniei^ de guerre à Milicien après une mé- 
diocre défense, elle arriva tout entière sur le bas Rb/n 
et repassa ce fleuve à Wesel. 32 bataillons et 32 enca- 
drons qui étaient dans la Hesse sous le commandement 
du duc de Broglie, quittèrent Gassel le 21 mars, pri- 
rent leur roule par Marbourg, Soesl et Unua, et repa^ 
sèrent le Rbin le 5 avril, partie à Cologne , partie a 
Dusseldorf. Toutes les troupes turent mises en Câu— 
' tomiement sur trois lignes entre le Rhin et la Meuse. 

Le maréchal de Belle-Isle, ministre de la guerre. — 
Le 26 féviier, le marquis de Paulmy avait auiionoé 
sa retraite et à sa place la nomination du maréchal i& 
Belle-ïsle qui eut lieu le 3 mars. Le maréclial , âgé 
alors de soixante-quatorze ans, avait conservé toute 
vivacité, mais il n'avait jamais joui dune parfait» 
santé, et le 13 avril il signifia à rartnée queM. d© 
Creniitle était chargé de Taider dans sou ministère 
dont les détails <Haient très étendus, et qu1l siguerait 
pour lui- iM. de CremiUe qui avait rempli en Hanovre 
les fonctions de maréchal-général des logis de Vmnk, 
était un officier-général très distingué et très apprédé 
par les généraux en chef. 11 fut particulièrement chargé 
de tout ce qui concerne le service du géuie. En 1768, 
il demanda un projet général sur chaque place. Soi- 
vaut Pinard, son brevet lui conférait la direction géné- 
rale des fortifications et du génie. 

Le fonds accx)rdé pour l'entretien ordinaire des for • 
titlcations fut en 1758 de 1,200,000 livres, non com- 
pris les appointements des ingénieurs. 11 était t^m- 
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munément de 1,500,000, et s'élevait quelquefois à 
1,850,000 livres. 

III. Du 5 mai 1758 au 30 décembre 1776. 
Séparation du génie d'avec l'artillerie. 

Le maréchal de Belle -Isle fit rendre le 5 mai une 
ordonnance pour séparer le corps du génie de celui de 
Tartillerie, et le replacer sous le régime de Tordonnance 
du 7 février 1744. 

L'article F" porte : « Les ingénieurs qui avaient été 
réunis au corps de l'artillerie et de royal-artillerie, en 
seront désunis pour former entre eux un corps séparé 
sous la dénomination du corps des ingénieurs. » 

L'article VI donne au corps un nouvel uniforme. 
«L'uniforme des ingénieurs sera de drap couleur bleu 
de roi, parements de velours noir, doublure de serge 
rouge; l'habit sera garni jusqu'à la taille de boutons 
de cuivre doré, cinq sur chaque poche et autant sur 
les manches. » 

Enfin l'article VIII consacre le principe de l'admis- 
sion à l'école de Mézières, et d'y avoir acquis l'instruc- 
tion prescrite par les règlements pour être reçu dans 
Je corps des ingénieurs. 

Le motif allégué de cette ordonnance fut l'insuffi- 
sance du nombre des ingénieurs pour le service des 
places dans le système de la réunion des deux armes. 
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CAMPAGNE DE 1758 EN ALLEMAGNE. 

Le ministre arrêta le 22 mai Tétat des ingénieurs 
que le roi avait destinés, pour servir à l'armée com- 
mandée par S. A. S. le comte de Clermont. Cet état 
spécifiait, comme à l'ordinaire, le traitement de cam- 
pagne qui leur était alloué, ainsi qu'il suit : 

Filley, brigadier des armées, commaDdant en chef, 1,100 liTres 
par mois, 30 rations de pain et 18 de fourrages par jour. Son des- 
sinateur, 100 livres par mois, 2 rations de pain et 1 de fourrages 
par jour. 

Saint-Paul, colonel, pour faire le détail, 500 livres par mois» 
2A rations de pain et 12 de fourrages par jour. Son dessinateur» 
comme ci*dessus. 

Fourcroy, major, 300 livres, 12 ralion"Sde pain et 6 de fourrages- 

Les brigadiers, 400 livres, 16 rations de pain et 8 de fourrages. 

Les sous-brigadiers, 250 livres, 10 rations de pain et 5 de four* 
rages. 

Les chefs de brigade, 200 livres, 8 rations de pain et U de four* 
rages. 

Les ingénieurs ordinaires, 150 livres, 6 rations de pain etSd^ 
fourrages. 

Le chirurgien, 150 livres, 6 rations de pain et 3 de fourrages. 

Le nombre des brigades était de cinq, chacune de 
huit ingénieurs compris les brigadiers, sous-brigadiers 
et chefs de brigades, mieux nommés chefs de divisioo. 

Dans la nuit du 1" au 2 juin. Tannée hanovrienne 
ayant passé le Rhin aux environs d'Emmeirich, le 
comte de Clermont rassembla son armée derrière h 
fosse Eugénienne, la droite appuyée à Rheinberg; il ne 
put rester dans celte position , le prince Ferdinand 
s'avançant et débordant sa gauche, il se retira jusqu'à 
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Neuss; cependant il avait résolu de combattre, et le 
19 il s'était porté en avant jusqu'à Creveld, avec 73 ba- 
taillons et 111 escadrons, lorsqu'il reçut l'ordre de ne 
pas attaquer; mais le 23, l'ennemi l'attaqua et lorça 
sa gauche. Toute l'armée se retira en bon ordre et alla 
camper, le 28, près de Cologne. Le 30, Ruremonde 
se rendit aux ennemis. Le 27, ils établirent sur la rive 
droite du Rhin, entre Ober et Nieder-Cassel, une bat- 
terie de h mortiers et 6 pièces de canon, avec laquelle 
ils bombardèrent Dusseldorf. Le 7 juillet, la place ca- 
pitula. 

Le comte de Clermont fut rappelé à cette époque et 
en conséquence des ordres du roi, il remit le comman- 
dement de l'armée au marquis de Contades. La perte 
de la bataille de Creveld n'était qu'un échec que le 
nouveau général répara. Dès le 1 3, il reprit l'offensive. 
Dans le mois de mai, Louis XV avait rassemblé sur 
les bords du Mein une armée auxiliaire de 40 batail- 
lons et 24 escadrons , qui devait marcher en Rohême 
sous le commandement du prince de Soubise. Mais le 
30 juin, après la levée du siège d'Olmutz par le roi de 
Prusse, cette armée étant disponible. Sa Majesté réso- 
lut, le 2 juillet, de la faire entrer dans la Hesse. Le \ 2, 
les corps qui la composaient passèrent le Mein entpe 
Francfort et Hanau et se rassemblèrent, le 14, à Fried- 
berg. Le 16, l'armée se dirigea sur Cassel par Rutz- 
bach, Giessen, Marbourg et Fritzlar. Le 23 juillet, le 
duc de Rroglie qui commandait Tavant-garde, gagna 
sur l'armée hessoise la bataille de Sondershausen qui 
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tcmiina rin\ asion de la Hesse et après laquelle Tarmée 
entra à CasseL 

A la même époque, le marquis de Contades obligeait 
par les manœuvres de ses troupes le prince Ferdinand 
à se rapprocher des ponts qu'il avait sur le Rhin, dans 
la crainte d'y être prévenu par Chevert qui, le S août, 
était à Wesel. Cet officier-général fit, le ft, une tenta- 
tive sur Mehr dans laquelle il fut repousse^ avec perte 
et qui eut néanmoins pour résultat d'empi^cher le 
princo de passer à Rheinberg. Le 19 août, toutes les 
troupes françaises étaient sur la rive droite du Rhîn et 
elles s'y maintinrent pendant toute la campagne. Le 24, 
le marquis de Contades fut élevé à la dignité de maré- 
chal de France, 

Non-seulement le prince de Soubise occupait laHesse, 
mais il faisait des excursions dans le Hanowe et y levait 
des contributions. Le 40 octobre, renforcé par deux 
divisions deTarmée du bas Rhin, il gagna la bataille 
de Lutzelberg sur le prince dlsenbourg et le général 
d*Oberg qui commandaient, l'un les Hessois, l'autre 
un corps de troupes prussien. Cette victoire lui valut 
le bâton de maréchal. Dans son rapport il fit Téloge 
de Bourcet , « qui lui avait été très utile depuii 
commencemenl de la campagne, et surtout dans 
occasion. » 

L'établissement des quartiers d'hiver de ses troui 
entre la Lahn et le Mem occupa particulièremenl te 
prince à dater de cette époque ; i! fit fortifier Marbourg 
et Friedberg. Le 9 novembre, M. de Crillon surprit le 
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1 de Spangenberg dont il eût été très difficile de 
rer autrement. Le prince attachait beaucoup 
rtance pour la sûreté de ses quartiers à mettre 
upes dans la ville de Giessen sur la Lahn qui 
înait au landgrave de Hesse-Darmstadt. Des 
îlrations d'attaques jointes aux conditions avan- 
is que l'on fit au landgrave, le déterminèrent, le 
embre, à y consentir. 

laréchal de Contades fit commencer, le 15 no- 
5, le mouvement rétrograde de ses troupes pour 
e des quartiers d'hiver sur la rive gauche du 
elles repassèrent ce fleuve en trois colonnes, sur 
dnts, Cologne, Dusseldorf et Wesel. Il employa 
plusieurs jours à visiter les bords du Rhin, de- 
ologne jusqu'à Cranenbourg, accompagné de 
î et de Filley, pour convenir des endroits où il 
itile de faire des batteries ou des redoutes pour 
'e le passage du fleuve. 

ermina l'année par une expédition intéressante 
t chargé le marquis de Castries. On regrettait 
le commenceu)ent de la guerre de n'être pas 
de la navigation du Rhin entre Coblentz et 
;e. Elle nous était interdite par la ville de Saint- 
t le château de Rheinfels qui appartenaient au 
Lve de Hesse-Cassel. Il fallait, lorsqu'on voulait 
des troupes sur le bas Rhin, reverser sur Metz 
irovisionnements faits à Strasbourg, et par la 
les faire descendre sous Coblentz. Une recon- 
ce exacte de Saint-Goar, faite par Bourcet de 
le, fournit le moyen de surprendre cette ville. 
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Le commanclaot Ju cliàleau capitula ensuite, le 1'' d»y 
cembre. JL de Castries écrivit, le 3, au ministre: 
« M. de la Saigne est celui à qui J*ai l'obligation 
d'avoir coni;u la place, et c*est d'après ses Tnéraoires 
que je me suis déterminé a tâcher d'enlever la moitié 
de la garnison de Rheinfels qui gardait Saint-Goar, ce 
qui mettait l'autre dans rimpossibilité de faire une 
bonne défense. L'expérience a démontré la sûreté de 
ses reconnaissances* Nous démolîmes ensuite Rhein- ' 
Jels pour i[uo le passage? du Rhin en cet endroit qui 
est le seul accessible ou le plus fréquenté dans toute | 
prétendue entre Mayence et Coblentz, fût libre*» 



DESCENTES DES ENNEMIS SUR LES CÔTES. 

Les Anglais firent en 1758 trois descentes sur les 
côtes de France. Lu 5 juin, ils descendirent dans la 
baie de Caneale, marchèrent sur Saint-Malo, el les 

11 et 12 juin, se rembarquèrent à rapproche d'im 
corps de troupes françaises. Le 8 août, une flotte nom- 
" reusemit à terre dans la baie du Marais, à deux lieues | 
"à Touest de Cherbourg, l!2,000 hommes d'infanterie» 

12 compas^nies de grenadiers et 300 hommes de ca- 
valerie. Une partie de celte petite armée occupa las 
hauteurs de Cherbourg, tandis que lautre s'emparait 
de la ville qui n'était pas fortifiée, ruinait tous les 
ouvrages d'art du port de commerce nouvellement 
construit, détruisait quelques batteries et ravageait les 
campagnes I le 16, tout le coi'ps expéditionnaire se 
rembarqua avant l'ariivée des secours frauçak. le 
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3 septembre, la même flotte jetta sur les côtes de Bre- 
tagne le môme corps de troupes ; le duc d'Aiguillon 
l'attaqua à Saiut-Cast et le força à se rembarquer avec 
précipitation, laissant entre nos mains JOO prisonniers 
et 1 ,900 hommes morts ou blessés sur la plage. 

Batteries de côtes. 

Après la campagne de 1758, le maréchal de Belle- 
Isle sentit l'importance de mettre de l'unité dans la dé- 
fense des côtes, et les 24 février et 28 novembre 1759, 
il fit par ordonnances royales rendre au département 
de la guerre l'entretien et l'étabhssement de toutes les 
batteries servant à la défense des côtes et des rades. 

Modifications au règlement de 1743 {art. 4). 

En 1759, M. Berryer, ministre de la marine, étant 
surchargé de dépenses dans son département, convint 
avec M. de Silhouette, contrôleur-général des finances, 
il que tout ce qui concernait les fortifications et les 
» défenses contre l'ennemi, serait du département du 
» secrétaire d'État de la guerre, que tout ce qui con- 
» cernait le commerce et la navigation , serait réuni 
» au département du contrôleur-général des finances, 
» et que le secrétaire d'État de la marine ne conserve- 
» rait que ce qui concerne les ports dans lesquels se 
» font les armements pour la marine du roi. » 

En conséquence de cet arrangement M. de Silhouette 
fixa un fonds de 800 mille livres qui devait être remis 
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' annuellement aux trésoriers des ponts et chaussées, 
appliqué aux ports de commerce. {F oyez 1762.) 

Ordonnances concernant le corps du géiie et les com- 
pagnies de mpeurs et de mineurs, 1759 à 1761, ■ 

Dans le mois de janvier le maréchal de Belle-kie 
réunit à Paris, Bourcet, Filley, Riverson et Belidor, et^ 
après avoir pris leur avis, fit rendre par le roi Tordon- 
nance du 10 mars 1759 pour régler, est-il dit dans le 
préanilude, d'une manière précise et stable le senicd | 
des ingénieum tant à la guerre que dans les places. 
Nous ne citerons, et encore en les abrégeant, qu'un 
|)0tit nombre d'articles de cette ordonnance. 

i. Le rorps dn gùnie sera composé ainsi furil ra élé depuis Tor- 
doniiame du 7 février 17M, de 300 officiers sous la déiiomioation 
d1n{,^L^nieurs ordinaires du roi» qui leur sera uniquement affectée 
à l*exrliïsion de toute autre. 

2. Le nombre de 300 ingénieurs sera composé de âO directeurs ' 
des forliûciitions pour autant de départemenls de provinee^, 90 ingé- 
nieurs en chef et 190 ingénieurs ordinaires» et attendu quf» le 
ïiomlire des départements de directeurs est actuellement de 1Î2, Si 
ICajesté trouve bon de laisser subsister les deux directions suraih 
méraires, jusqu'à ce cfifenes deviennent vacantes. 

3. Cet article rappelait que nul un |)eut être reçu ingénieur, s1l 
n'a subi Tcxamen nécessaire et prescrit par les règlements prôcé- 
dénis, et notamment par Finstrueiion citée du 8 avril i7&6^ deftot ' 
rexaminaleur nommé par Sa M^esté. ? - -^ 

L'article 10 apporta à Tordonnaiice de ilhh des 
modifications favotables a ravancement des ingénieurs 
qui avaient fait la guerre. H statuait que pour obtenrr 
les commissions de lieutenant-colonel et colonel, le 



ET LES INGÉNIEURS, 1759. 171 

^mbre des services de guerre serait préféré à toute 
^tre considération. 

Plusieurs ingénieurs s'élevèrent avec force contre 
tte disposition trop absolue. Ils représentaient qu'il 
lit humiliant pour ce corps de voir dans les places 
s directeurs capitaines et des ingénieurs en chef 
ulenants, et sans la croix de Saint-Louis, vis-à-vis 
i cîtats-majors et des garnisons; que beaucoup d'in- 
1 leurs, remplis de talent, qui avaient passé leur 
inesse dans le travail pour se rendre de plus en plus 
les au roi, ne pouvaient désormais prétendre à au- 
1 grade pour le reste de leurs jours, que ce désagré- 
nt, intolérable à l'amour-propre et à l'honneur 
rne, n'existait que dans le corps du génie. Enfin ils 
aandaient qu'il fût réglé que chaque ingénieur 
siit appelé à son tour à servir à l'armée, tandis qu'il 
i\ait souvent qu'on laissait les ingénieurs à talent 
appliqués dans les places où ils étaient nécessaires, 
qu'on envoyait à la guerre ceux dont on ne savait 
le faire. Les jeunes officiers, voyant des ingénieurs 
édiocres monter rapidement en grade pour avoir 
•it quelques sièges, méprisaient le service des places. 

Larticle 12 concernait le commandement à l'armée 
t sanctionnait la règle d'évaluer les services de guerre 
8tr le nombre des tranchées et par des équivalents. 

résultait de cet article qu'un lieutenant pourvu d'une 
3ule tranchée de plus que des capitaines de vingt ans 
6 grade, obtenant la commission de capitaine, était 
n droit de commander ses anciens dans un service de 
uerre, et que le dernier lieutenant-colonel nommé, 
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I ayant plus de services de guerre à produire depuis 
[sou entrée dans le corps, pouvait obtenir la première 
r commission de colonel vacante. On donnait parla à 
un officier qui pouvait avoir acquis en qualité de lieu- 
tenant un nombre considérable de tranchées, le droit 
de rappeler en toute occasion ses premiers semces 
pour enlever toute préférence aux ofliciersqui étaieul 
[il la tête du corps. Cet article rendait les ingénieurs 
jLpres à faire valoir leurs services de guerre, Après 
chaque campagne, le major en dressait Tétatqui devait 
être lu en présence de tous et signé par le comman- 
dant^ masure souvent iiiipraticaljle. 

D'après larticle 29 aucun ingénieur ne pouvait ser- 
vir d aide-de-camp à un officier-général, ni être em- 
ployé daus rétal-major de Tarmée, Cet article, qui 
avait pour but d'empêcher les ingénieurs de se sous- 
I traire à la dt^pendance de leurs chefs directs, était cou* 
[forme a l'esprit du corps qui a toujours été de ne pas 
[permettre aux ingénieurs d imaginer la moindre possi- 
bilité de s'avancer par un autre chemin que celui 
I rempli de danger, qui leur est ouvert dans les situes. 
fMais refïet do cet article était détruit par le précédent 
qui permettait au général de l'armée, sur la demaiiilc 
des officiers-généraux, de mettre k leur disposition un 
ou plusieurs ingénieurs. 

On n'avait jamais été en doute de lavantÉ^e qui 
t résulterait pour le service de joindre les sapeurs aui 
ifigénicurs, et on Teùt fait en 1718, sans la dilîlculli 
qu'on savait que les princes grands-maîtres s'y oppose- 
raient* Celte difliculté n'evistait plus depuis qo'à 
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Tépoque de la réunion de Tartillerie et du génie, ils 
s'étaient démis de leur charge. Les ingénieurs renou- 
velèrent leurs instances pour que les sapeurs et les 
mineurs fussent attaches au corps du génie. Ils citèrent 
les exemples récents de la dernière guerre de Flandre 
où par défaut de sapeurs instruits, on avait été réduit 
à cheminer à la sape volante et à faire bien des attaques 
de vive force , qui auraient fait périr beaucoup de 
braves soldats, si l'ennemi avait entendu la défense des 
places. L'ordonnance de 1759 fit droit à leur de- 
mande. 

Article 100. Sa Majesté ordonne qu'à l'avenir et à 
dater du 1"" avril de la présente année les compagnies 
de sapeurs et les compagnies de mineurs cesseront 
d'être en aucune façon attachées au corps royal de l'ar- 
tillerie. Entend et veut Sa Majesté qu'elles soient désor- 
mais attachées au corps des ingénieurs. 

Article 102. Entend au surplus Sa Majesté que les 
compagnies de sapeurs et de mineurs continuent de 
tenir rang dans son infanterie immédiatement après 
le corps royal de l'artillerie. 

Mézières fut assigné pour garnison aux sapeur et 
Verdun aux mineurs. De cette époque date la création 
de la première école des mineurs de Verdun, à laquelle 
on attacha un professeur de mathématiques. 

Le maréchal de Belle-Isle qui avait toujours protégé 
Belidor, d'ailleurs si recommandable, le fit nommer 
brigadier des armées , inspecteur des compagnies de 
mineurs et inspecteur de l'arsenal de Paris. Cette 
double inspection lui procurait 7,600 livres de traite- 
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ment par au, et un logeuieiit à raisenal où il mourir 
le 8 septembre 1761, âgé, suivant Pinard, de soixante 
huit ans. 

Les compagnies de sapeurs ne restèrent que onz^ 
mois à Mézières. Une ordonnance du 27 février 176( 
les relira au corps du gcuie pour les taire rentrer daa 
les brigades du corps royal de Fartillerie. Le séjoiL 
des mineurs à Verdun fut de deux ans et neuf moisi 
L'ordonnance en vertu de laquelle ils furent mis à L 
suite des brigades de l'artillerie, fut rendue le 21 dé^ 
cembre 1761, sous le ministère du ducdeChoiseul.^ 
faut Favouer, mais les ingénieurs de cette époqud 
pleins de lancien préjugé que des détails de troupe 
étaient incompatibles avec leurs emplois, négligèreu 
les moyens de donner la consistance convenable à I 
réunion des sapeurs et des mineurs au coqis du génie 
Les officiers de mineurs avaient , dans rartilleries 
Tavantage de rouler pour le commandement avec le 
officiers des biigades, et de pouvoir conserver leui^ 
compagnies eu devenant olficiei^- généraux. Les olfi- 
eiers de sapeurs n'étaient pas distingués des officier 
des bataillons. 

CAMPAGNE DE 1759 EN ALLEMAWE. 

Il n y eut en 1759 qu'une armée d'Allemagne 
fut commandée par le marécbal de Conlades, Ï)ans1 
mois d*avril, 97 bataillons dont 2 d'artillerie, et llï 
cadi'ons de cette armée se rassemblèrent sur lai 
gaucbe du Bîis-Rhiu sous les ordres du marquis d*Ar 
mentières, lieuteniuiUgénéral; 31 bataillons dont 1 d'à 
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tillerie, et 28 escadrons se rassemblèrent sur le Mein 
comme corps de réserve sous les ordres du duc de 
Brc^lie, qiy eut son quartier -général à Francfort dont 
on s'était emparé dans le mois de janvier. 

Cinq brigades d'ingénieurs, commandées par M. Fil- 
ley, maréchal-de-camp, étaient attachées à l'armée. 
Deux étaient à Wesel, une à Deutz, une à Dusscldorf 
et une à Francfort. Chaque brigade était de 9 ingé- 
nieurs compris les brigadiers qui étaient Dajot, Mira- 
bel, Villemontès de Rozières etRoyer de Chanfort. Le 
commandant en second était Noizet de Saint-Paul qui 
avait été compris, le 10 février, dans une promotion 
de brigadiers des armées avec Duportal et Lambert. 
M- Du Vignau avait quitté Mézières pour faire la cam- 
pafçne en qualité de major des brigades. 

te prince Ferdinand de Brunswick, qui comman- 
dait Farmée ennemie, en rassembla à Casse! au com- 
ittencement d'avril une partie, avec laquelle il vint, 
lô 13 avril, fondre sur la position de Bergen que nous 
occupions sur la rive droite du Mein, entre Francfort 
6t Hanau. Mais la vigilance du duc de Broglie et les 
hotines dispositions qu'il avait faites, déconcertèrent 
s^s projets. Il trouva la position gardée et plus forte 
qiuMl ne pensait, et reconnaissant, après plusieurs at- 
taques, qu'il ne pourrait Tcnlever sans y sacrifier ses 
ïûeilleures troupes, le 14 il se replia sur Windecken et 
disparut. Après cette journée glorieuse, qui nous 
coûta 3,400 hommes mis hors de combat, le duc de 
Broglie fit fortifier un camp retranché sur la rive 
gauche du Mein, en avant de Sachsenhausen ; la ma- 
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ûière dont celte posilîon a élé occupée par VillemnpfN 
ingémeur, a fait le sujet d' éludes* 

Le l" mai, le maréchal de Contades arriva à Frauc^ 
fort, visita tous les postes de Tarmée et témoigna m 
satisfaction des travaux que Ton avait faits pour lei 

Etre eu état de défense. Le 6 mai, il était àCreveld- 
lu à opérer par sa droite: il donna des onlres poui 
réunir à Giessen sur la Lahn 1.02 bataillous et iOO es-l 
cadrons, laissant le reste des troupes à Wesel sous les 
ordres du marquis d'Ann entières. De Creveld il s^ 
lendit à Giessen, par Dusseldorf, Mullieira près DeuL 
et Haclienbourg, Le 1" juin, Farméc se mit en mardis 
par Marl^ourg, Fraukenberg sur TEder, Corbach, !«?! 
défilés de Stadtbei'g, après lesquels elle entra, le Ift 
en Westphalie ; à la même époque le duc de Brogli* 
était k Casseb Le prince Ferdinand qui était à Buren 
s'étant , le 20, retiré sur Lippstadt, le maréchal dt 
Contades se porta à Paderborn où il Qt un établisse-* 
ment. Le 1*' juillet, il passa la Lippe et attaqua \èi 
postes de l'ennemi sur la rive gauche de TEms; \é 
prince Ferdinaud ne les défondit pas et se retira pt' 
Gutersloh, dans ladirectiou d^Osriabruck, nous ah 
donnant la route de Mindeu par Bielefcld et Herfdi 
Le 6 juillet, toute l'armée campa aux environs àï 
ford ; le 8 , le maréchal en détacha la réserve 
qu'elle se portât à Bergkirchen » à 12 kilomèt 
Minden , s'en rapportant au duc de Broglie coii 
homme de guerre pour agir selou les circonslar 
Le même jour, le comte de Broglie, marchant ; 
rive dj'oite du Wesar, avec les troupes léj<èr 
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Fischer, arriva près de Minden ; apercevant un bateau 
sur la rive gauche du fleuve, il fit passer à la nage un 
grenadier qui ramena le bateau, dont on se servit pour 
porter sur la rive gauche toutes les troupes de la rive 
droite; le 9, ces troupes marchèrent sur la ville, y en- 
trèrent avant que le pont-levis eût été levé, et fusil- 
i lèrent de rue en rue avec l'ennemi qu'elles en chas- 
sèrent. Le duc y courut et s'efforça avec son frère de 
sauver la ville du pillage. C'est ainsi qu'on s'empara 
de Minden, que l'on regarda avec raison comme une 
conquête très importante, à cause de son pont de 
pierres sur le Weser et de ses communications avec 
Cassai. Toute l'armée franchit la chaîne des montagnes 

Î- des Portes Westphaliennes et s'établit, le Ift, devant 
Minden , à l'exception de la réserve qui passa sur la 
rivedroite du Weser. 

SEÉGE DE MUNSTER (l). 

Le 1^' juillet, le marquis d'Armentières avait dé- 
Wché de Wesel avec 19 bataillons et 20 escadrons 
rt s'était porté devant Munster. L'ennemi occupait 
BOUS cette place un camp retranché qu'il abandonna. 
Mimster est une grande ville, traversée par une petite 
rivière appelée l'Ahe, qui en sort au nord et alimente 
ui canal latéral à l'Ëms. Elle était entourée d'un mur 
d'enceinte avec fossé, sans chemin couvert, et dont 
les portes étaient couvertes par de petites demi-lunes. 

(1) Munster, cheMieu de Tévêché de ce nom, appartenait k Télec- 
..fenr de Ck)logne, ami de la France, et dont les États n*étaient pas 
■énagés parla Prusse. 

2* SÉRIE. TOME XXXV. 2. 12 
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Sa garnison n'était que de 3/200 hommes qui avaient 
pour retraite une petite citadelle, composée de cinq 
fronts bastion nés on terre. Sur le rapport de ses cbefs 
du génie et de l'artillerie, le manpiis d' Armentières fil 
faire la nuit du 11 au 12 juillet une tentative \mî 
l'enlever de vive force , qui ne réussit pas et où l'on 
perdit quelques centaines d'hommes. H résolut alort 
de Tassiéger dans les règles. Le maréchal de Coniades 
lui envoya deux brigades d'ingénieui^s, en outre de 
celle qu'il avait, et il lira de Wesel la grosse artilleç 
qui était nécessaire. M. Noizet de Saint-Paul diri^ 
les attaques avec beaucoup d ordre et d'habileté. 

La nuit du 19 au 20 juillet on ouvrit la trancB 
devant la ville par une parallèle qui embrassait 
partie angulaire de Fenceinte et qui passait à *260 mèt| 
des angles flanqués des deux demi-lunes collatéra 

La deuxième nuit, du 20 au 21 , on continua Tatta 
de la ville et Ion ouvrit la tranchée devant le frontj 
la citadelle qui regarde Touest en faisant une par 
lèle qui passait à 334 mètres de la demi-lune, sit 
sur ce front. 

La troisième nuit, du 21 au 22, on continua enC 
Tattaque de la ville, mais au jour, après l'ouver 
du feu de deux batteries, la garnison se retira 
entière dans la citadelle. On perfectioiuia la parall 
faite dans la nuit précédente devant cette petite for 
resse, ainsi que ses communications, et l'on coinmi; 
a travailler à la construction de sept batteries , 
six sur la parallèle et la septième, sur la droite, 
éloignée de la place. 
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Les troisième, quatrième et cinquième nuit, du 22 
aii25 juillet, on ne fut occupé que de la construction 
et de l'armement des batteries. Le 25, à trois heures 
et demie du matin, 30 pièces de canon et i l mortiers 
Wmèrent sur la citadelle avec tant d'effet que cinq 
fcènres après, l'assiégé arbora le drapeau blanc. Par la 
capitulation qui fut signée, la garnison fut faite prison- 
fflère de guerre. 

M. Du Vignau, qui avait rempli les fonctions de ma- 
jor avec le soin qu'il apportait dans toutes ses opéra- 
tions, adressa au général Filley un précis des ordres 
du commandant des ingénieurs, un tableau du nombre 
dés tranchées de chacun, un état des dépenses faites, 
rt enfin la gazette du progrès journalier des attaques. 

Le marquis d'Armentières laissa dans Munster le 
gfeéralde Gayon pour commandant avec 1,700 hom- 

•8» et la brigade d'ingénieurs de M. de Rozières, et se 
jWa devant Lippstadt. 

BATAILLE DE MINDEN. 

FOsnabruck le prince Ferdinand était venu, le 
tt juillet, avec son armée à Stolzenau où il avait ses 
sur le Weser ; le 16 , il s'était porté à Peters- 
, non loin de Minden, et y avait choisi son champ 
tbiiataille. Après avoir bien examiné la position de 
l^ènnemi, le maréchal résolut de l'attaquer et fit con- 
nftiire dix-neuf ponts sur le Bastau, cours d'eau ma- 
Mcageux qui l'en séparait. En défalquant les troupes 
|l*il avait laissées dans les places, et celles qui étaient 
mployées à des opérations secondaires, il pouvait. 
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encore mettre eu ligne, le 20 juillet, 83 bataillons et 
90 escadrons. Le 29, il arrêta d'une manière claire 
et précise les dispositions de la bataille qu'il se propo- 
sait de livrer le 1'' août et <jui a pris le nom de iMin- 
den et k rétrauger celui de Tonhausen. Ui veille au 
soir le duc de Broglie, qui devait commander la droite 
de Tarmée et faire uu ellort décisif duquel dépendait 
le succès de raction, passa le Weser et prit position en 
avant de Minden. L'ennemi , ayant considérablement 
renforcé sa gauche, uotre droite ne l'attaqua pas vive- 
ment ; le centre où étaient 00 escadroos fut eufona^ 
par llnfanterie anglaise ou hanovrienne, dont le feu 
nourri et bien dirigé lit échouer les charges de notrP 
cavalerie (ainsi que cela avait eu lieu en 1743 à Del- 
tingen). La gauche manquant d appui ne résista pas 
longtemps. Voyant vers les dix heures du matin (pje 
la bataille était perdue , le maréchal ordoima la re- 
traite, et de l'avis du duc de Broglie, elle se fit par la 
rive droite du Weser, par Eimbeck et Minden. L' armée j 
arriva, le il aoiU, àCassel, ayant perdu exactemeîilj 
5751 hommes, tant tués que blessés et prisonniei^ dej 
guerre, et 23 pièces de canon. L'ennemi était resté en! 
bataille sans faire de dispositions pour profiler de a 
victoire. JMarchant ensuite par sa gauche, il cèUxft 
Vannée dans sa retraite, menaçant de la prévenir sur 
la route de Francfort. Cest ainsi que le 14 la tftie dese^ 
colonnes étant à Corbach, le maréchal de Coiiladesse 
'vil à regret obligé d'abandonner Cassel el, le 16, se 
dirigea sur xMarbourg avec toute Tarmée a laquelle U 
réserve du marquis d'Armentières sVHait jointe. 
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La position de Marbourg sur la rive gauche de la 
Lahn, couverte par TOhm, affluent de cette rivière, 
était très avantageuse. L'armée y arriva le 24 et l'oc- 
cupa jusqu'à la fin du mois. Le maréchal de Cbntades 
y trouva le maréchal d'Estrées à qui il avait ordre de 
remettre le commandement ; mais celui-ci ne voulut 
point le prendre ; ils l'exercèrent en commun et 
agirent avec un parfait accord dans toutes les occa- 
sions. Le 27, ils firent partir le marquis d'Armentières 
pour qu'il se rendît sur le Bas-Rhin, et détachèrent 
8 bataillons sur Cologne. Quoique plusieurs ouvrages 
eussent été construits pour fortifier la position de Mar- 
bourg, les maréchaux prirent la résolution de Paban- 
donner, laissant dans le château, sans trop de néces- 
sité, 850 hommes avec deux ingénieurs, Sière de 
Cinqmarset La Chiche. Le 30, le duc de Broglie alla 
occuper avec les réserves Wolfshausen, au tiers du 
chemin de Marbourg à Giessen. Le 3 septembre, tous 
les avis constatant la marche des ennemis sur Wetzlar, 
Tannée se dirigea sur Giessen où elle campa dans la 
position d'Annerod. Le 4, le duc de Broglie quitta 
Wolfshausen d'où il soutenait encore le château de 
Marbourg, et alla oc€uper en arrière de Giessen la po- 
sition de Kleinlinden (Kleinlines dans les rapports fran- 
çais). 

REDDITION DU CHATEAU DE MARBOURG. 

î^ nuit du 4 au 5, l'ennemi ouvrit la tranchée devant 
le château de Marbourg. Le 5, il coupa les tuyaux qui 
conduisaient les e^ux qu'on tirait, soit d'une fontaine 
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éloignée, soit de la rivière au moyen d'une machine. 
Les nuits suivantes il continua ses travaux d'attaque, et 
le 10, ses hatteries , ai'mées de 25 bouches à feu, 
commencèrent à lirer sur le château. La septième 
nuit, du 10 au H, après avoir assemblé un conseil de 
guerre, le commandant demanda à capituler avec les 
honneurs de la guerre, et en cas de refus, avec Ia(M)D- 
dition de ne pas servir pendant un an contre les allié. 
Cette demande qui révélait sa faiblesse, car le corps de 
place n'avait pas encore été battu en brèche, et Ton 
pouvait en économisant l'eau , prolonger la défense. 
étant repoussée par Tennenn, on se rendit prisonnier de 
guerre. Sière de Cinqmars, par les motits que noas 
venons d'énoncer, ne signa pas cette honteuse capitu* 
lation. 



UtlKMIÈRE OÉFEWSE DE MUNSTER. 

A l;i mênie époque, M. de Gayon, maréchal de camp, faisait hoth 
rjeiir à Tarmée par la manière dont il défendait Munster, Le 25 ;î'imi 
le généra! haiiovrien Imhof vînt camper devant Ia place. La nm' 'in 
26 ail *À7, il ouvrit iimidemeiil ta tranchée par une paranèle située I 
ÛOO mètres d'une redoule qui n'était pas à une moindre <îî ; V 
la |M>rte d'Hûxter, Depuis œ moRicnt, ïe général de Gayon . - 

meut secondé par \v lieutenant du roi» et parles commantlaiiis ik 
rarlinerie et du cçénie. ne e^ssa [»as* jusqu'à la levée du sîége, àt 
faire des sorties et de faire travailler à la redoute atlaqnée et tk dps 
ouvraj^eii iutermédiairt^s pour la soutenir, et lorsqu'après dix hmiLs 
de tranchée, renne mi parvint à s'y loger, il fut, le 5 septLTitbtt. 
obligé d'eu sortir par l'approche du général dMrraeiitières, ip 
avait marché au seeoui^ de la place et qui y eulra le 6. M, de< 
fut récompensé de sa belle *!Ouduite pour uue pension de ti,0(| 
sur le trésor royal « Je ne puis douoer trop d'éloges, dil^»i 
son rapport, à rintellîgence, à ractivité et à la valeur jivfc < 
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quelles M. de Rozières et les ingénieurs de sa brigade ont donné 
tous leurs soins et peines pour la défense de la place. » 



DEUXIÈME DÉFENSE DE MUNSTER. 

Dans le mois de novembre, Munster fut assiégé dans les règles 
par le prince régnant de Schaumbourg-Lippe-Bukebourg, protégé 
par une armée d'observation que commandait le général Imhof. La 
nuit du 8 au 9, le prince ouvrit la tranchée devant le front de la 
porte Sainte-Ëgide. La troisième nuit du 10 au 11, il abandonna 
cette attaque et fit devant les fronts du nord-ouest une grande paral- 
lèle, dont la droite embrassait un des fronts de la citadelle. La 
quatrième nuit, il fit commencer sept batteries sur cette parallèle. 
Les cinquième, sixième, septième, huitième, neuvième nuits du 12 
au 17, M. de Gayon ralentit les travaux de Tennemi par une sortie, 
par les feux d'artillerie de la place, par la construction de petits 
ouvrages de contre-approche. 

La dixième nuit du 17 au 18, l'ennemi arma ses batteries de 
23 pièces de canon et de 10 mortiers, qui, au jour, ouvrirent leur 
feu contre la place. Il proposa à M. de Gayon de se rendre avec les 
honneurs de la guerre, ce que M. de Gayon refusa. 

La onzième nuit, l'arsenal situé dans la citadelle fut incendié et 
Ton perdit toutes les munitions qu'il renfermait, M. de Gayon fut 
informé le 19, par un billet que lui fit parvenir M. d'Armentières, 
qall ne pouvait espérer aucun secours. Dans ces circonstances, 
et en considération de ce que les fossés d'un développement de 
7,600 mètres étaient gelés et lui faisaient tout craindre, le 20, il 
écrivit au prince de Schaumbourg, et lui envoya M. de Rozières qui 
si^a le même jour avec Son Altesse une capitulation en vertu de 
laquelle la garnison sortit de la place le 22 avec tous les honneurs 
de la guerre et U charriots couverts, et fut conduite escortée jusqu'à 
Wesel, conditions très honorables accordées par le prince comme 
marque particulière de son et-time pour M. de Gayon et sa garnison. 
M. de Rozières reçut une pension de 300 livres sur le trésor royal 
et la promesse de la première commission de lieutenant-colonel qui 
vaquerait. 
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FIN DE LA CAMPAGNE. 

Le 18 septembre, on étendit la gauche de Yi 
jusqu^à Wetzlar, dont on s'eoipara sur un parti eiïl 
mi qni y était entré. 

Dans le mois d'octobre le duc de Broglie se reD 

à Paris et y arrêta avec le ministre la disposition 

quartiers d'hiver que Tarmée prendrait. Le projet q 

présenta et par lequel on occupa Giesseu comme i 

des quartiers, fut approuvé. La droite devait s'éten 

jusqu'à Wurzboorg et la gauche juscju'à la torten 

ri'Ehreubreitstein où, après bien des instances, au| 

de rélecteur deMayeuce, l'on obtint la faveur de me 

garnison. Le duc reçut à Paris les pouvoirs du 

pour commander Tarmée d'Allemagne, et partit l< 

* pour se rendre au quartier-général , à Kleinlinc 

où, le 2 novembre , il prit le commaudemenl, A 

avoir fait entrer 2,800 hommes dans' Giessen^J 

Poisson comme ingénieur en chef, remis des insti 

lious détaillées à M. Du Blaizel, maréchal de camp 

en était comniandaiit, il abandonna la place à ses 

[près forces, et se rendit avec Farmée à Butzbacb 

lie 5 décembre, il assigna à chaque corps le qua 

1 qu'il devait occuper. U s établit de sa poi^oune iiFi 

[^berg avec so!i trère le comte de Broglie, nommé 

réchal-général des logis de Tarmée; le 22 il y reç 

brevet par le(|uel le roi relevait à la dignité de n 

chai de Fiance. Ses services et sa capacité lui donn 

de justes droits à cette grande faveur, Auaoi 



(La suite à la prochaine livraison.) 
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MÉDECIN ALLEMAND AU SERVICE DE L'ARMÉE RUSSE (1). 



BATAILLE DE L ALMA. 

8-20 septembre iSbUi 

La bataille de l'Aima se divise, quant au temps et 
quant à Vimportance des incidents , en trois grandes 
phases bien distinctes. Les deux premières, qui com- 
prennent le bombardement du plateau de Loukoul par 
la flotte ennemie et l'attaque des Français et des Turcs 
contre notre aile gauche, que le feu des navires venait 
de déloger de cette position, se complètent l'une l'au- 
tre, et décidèrent, pour les Russes, de la perte de la 
Ixttaille ; la troisième , qui comprend l'attaque des 
Anglais contre notre centre et notre aile droite, fut 
one sorte de combat à part, ou, si l'on aime mieux, un 
accessoire assez peu important, au fond, de la bataille 
proprement dite. 

(1) Voir la livraison de juin 1861. 
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^k Du côté des Russes, rien ne fut changé, le 20 sep- 
^Pterabre, aux arraugeraents qui avaient été pris dans la 
H Duit du 19 et dont il a été question plus haut, de sorte 
* que les troupes, à leur réveil, purent se mettre en 
ordre de bataille sans quitter les positions qui leur 
avaient été assignées la veille. En conséquence, noi 
aile gauche était formée par les deux régiments 
rHéritier du trAne et de Moscou , de la 17* divi- 
sion, dont le premier occupait la partie du plateau 
de Loukoul immédiatement au-dessus du village d*Al--j 
mathamak, tandis que le second était tenu provisoin 
ment en résene sur la hauteur du télégraphe. Au cei 
tre, le régiment de Boutir, de la 17" division éga- 
lement, et les deux régiments d'Ouglitzk et d 
Grand-duc Michel, composant la 2" brigade de la' 
I . 16*" division, formaient la première ligne de combat, 
B et les régiments de Wladimir et de Sousdal, com- 
posant la première brigade de la môme division, 
formaient la seconde. Derrière ces troupes, mais si 
le sommet du plateau dont il a été précédemment qu 
lion dans ma description du champ de bataille, étaie 
en réserve, tout à fait à droite, la 13' brigade de la 
H réserve organisée, et plus à gauche les régiments d( 

Minsk et de Yolliynie, delà lu' division. Sur ce mêi 
^ plateau, mais jtlus en arrière encore, les deux régimen 
^ des hussards de Weimar et du grand duc Nicolas M 
milianovitch fei-maient, avec F artillerie de réserve 
entièie, notre position de bataille. L'escadron des Ti 
tares de la Garde venait après Tétat-major, dont la pm- 
luière station était au télégraphe. Les trois réRÎmen 
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de Cosaques, qui se trouvaient dans Tannée, en cou- 
vraient Vextrême aile droite, et le 6* bataillon des tirail- 
leurs avec le bataillon de marine, soutenus de quelques 
détachements de chasseurs, occupaient les villages de 
Bourliouk et d'Almathamak situés au delà de l'Aima, 
ainsi que les coteaux de vignobles en face de notre cen- 
tre et de notre aile droite. 

Le champ de bataille a déjà été décrit. A propos des 
coteaux dont il vient d'être question, je dois rappeler 
que les hauteurs qui suivent, à l'Est, le cours de 
l'Aima, de même que le pied de la grande montagne en 
forme de cône, dont notre centre et notre aile droite 
occupaient le versant, sont aussi couverts de vignobles. 
J'ajouterai encore que les rochers escarpés, qui s'élè- 
vent à pic du côté de la mer et qui portent le plateau 
de Loukoul, sont accessibles, non seulement par la 
route qui arrive d'Almathamak , mais aussi par le 
point où ils touchent à la grande montagne conique, et 
que le plateau est séparé à droite, dans toute sa lon- 
gueur, de cette même montagne par une sorte d'escar- 
pement qui s'élève insensiblement et qui, dans sa par- 
tie la plus raide et la plus éloignée, est haut de 30 à 
40 pieds, au moins, et ne présente aucun point acces- 
sible. A gauche, le plateau de Loukoul va en montant 
jusqu'à la hauteur du télégraphe, abordable de tous 
les côtés, et qui, au moyen d'un léger abaissement du 
terrain, communique avec le plateau supérieur qui 
descend de la cime de la montagne. Ce dernier plateau, 
où étaient réunies nos réserves, est d'une étendue beau- 
coup plus considérable que celui de Loukoul : il est en 
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partie boisé et s'appuie, vers le sud, à d'autres groupes 
de montagnes. Ce fut sur sa lisière nordn^uest qm 
notre aile gauche déploya sa dernière ligne de bataille 
et que notre armée opéra ensuite sa retraite. 

Il était un peu plus de onze heures du matin, lors- 
que la flotte ennemie ouvrit son feu contre le plateau 
de LoukoLiL Ce feu resta une bonne heure avant de 
devenir général, et il fut d'abord si incertain et eut si 
peu d'effet , qu*à midi et demi eucore on comptait k 
peine un boulet qui eût atteint son but. Mais à ce 
moruent une partie de la flolille à vapeur, d*ou le 
bombardement venait surtout, changea son ordre de 
bataille et se rapproeba du cap de LoukouL Les navi- 
res se trouvèrent dès lors moins éloignés du rivage, el 
leurs canons purent^ de cette nouvelle position, battre 
le plateau de flanc et par derrière, les deux points 
par lesquels il penche vers la mer el où finit la bar- 
rière de rochers qui Tentoure au nord-ouest, barrière 
qui avait empêché que les vaisseaux ennemis ne pus- 
sent apercevoir notre ligne de combat. 

Le régiment de Moscou, qui était en réserve, il est 
vrai, mais qui, précisément à cause de cela, se trouvai! 
le plus près de la nouvelle position de la flolille à va- 
peur, eut d abord beaucoup à souffrir de la pluie de 
boulets qui vint fondre sur lui ; mais loi^que le gros 
de la flotte, péruHraut dans rembouchure de i'Alraa, 
se fut rapproché du rivage, au risque dï^chouer, ce fut 
au tour du régiment de FHéritier du trône, placé sur 
la première ligne, d'essuyer la tempête. Ces doux bra- 
ves régiments n'en timent pas moins tête pendant une 
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demi-heure à cette grêle incessante et meurtrière de 
bombes et de fusées : à la fin, cependant, le désordre 
commença à se mettre parmi eux, et ils cessèrent la 
résistance, après avoir perdu un quart de leur effectif 
tant en morts qu'en blessés. Un moment, leurs batail- 
lons cherchèrent à se maintenir à leur poste, en chan- 
geant leur position de front en position de colonnes, et 
en se portant tantôt à droite, tantôt à gauche ; mais les 
peletons, reculant toujours et petit à petit, finirent par 
se trouver hors de la portée des canons de la flotte, de 
sorte que, avant une heure et quart, toute la partie 
avancée du plateau au-dessus de l'Aima et de la mer 
parut abandonnée de nos troupes. 

Longtemps auparavant, les premiers pelotons enne- 
mis étaient descendus des petits mamelons qui bordent, 
au nord, la vallée de TAlma. Ils s'étaient avancés dou- 
cement dans la direction d'Almathamak, et avaient 
pris enfin position en face de ce village, mais hors de 
la portée du canon. D'autres masses plus compactes ne 
tardèrent pas à les suivre, et à une heure, l'armée 
entière des alUés était rangée en bataille dans la plaine 
qui s'étendait à nos pieds. 

Cette marche de l'ennemi, ce mouvement en avant 
a été un de^ spectacles les plus grandioses que j'aie 
jamais vus, et l'impression qu'il a faite sur moi a été 
trop profonde, pour que je puisse l'oubher. Les uni- 
formes bleus des Français faisaient un si beau con- 
traste avec les uniformes rouges des Anglais, et les 
Turcs, qui marchaient le long du rivage de la mer, sur 
Taile droite et derrière les troupes françaises, nuan- 
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çaieut de couleoi^ si brillantes, avec leurs bonnets de 
feu et leurs larges pantalons blancs, ce vaste pano- 
rama, queTceil, d'ordinaire si vite fatigué du spectacle 
uniforme et monotone des armées, ne pouvait se lasser 
de contempler celui-ci. Tons les corps de troupes de 
rennemi paraissaient costumés comme pour une pa- 
rade, et l'intrépide assurance de leurs monvements 
disait assez avec quels bomnies d*élite nous allions 
avoir affaire. Nos épais et sombres bataillons, enfin, 
avec leurs capotes grises, venaient encore ajouter au 
contraste, en jetant sur ce tableau, tropl)rillantcl frnp 
vif peut-être, une ombre qui en rebanssait reflet. 

[1 était une heure passée, et le feu des navires avait 
atteint son plus haut point, lorsque les colonnes enne- 
mies s ébranlèrent. Bientôt après, le craquement de 
la fusillade, qui éclata soudain dans la vallée de TAlma, 
annonça que les flanqueurs de pail et d'autre étaient 
aux prises. Quelques secondes plus tard, la grosse artil- 
lerie lançait sur nous ses tonnerres, et un moment 
après, nos avant*postes échangeaient avec les batail- 
lons alliés leurs premiers coups de fusib 

A une heure et demie précise, les tirailleurs ennemis 
parurent sur le plateau de Loukoul : d'autres les suivi- 
rent , et au bout de quelques minutes, plusieure batail- 
lons de cette arme s'étaient déjà formés sur la hauteur. 
Les régimeuts de Moscou et de THéritier du trôrje st- 
portèrent aussitôt en avant, pour rejeter dans la vallée 
ces hôtes importuns, mais la canonna4:le les arrêta, et 
les tirailleurs, d'autre part, surent si bien profiter de 
leur avantage , que nos troupes se virent contraintes 
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de se replier sur la montagne, dans la direction du té- 
légraphe, après avoir perdu beaucoup de monde et fait 
très peu de mal à l'ennemi. 

Pendant ce temps là, une division française tout 
entière et une brigade turque avaient gravi les hau- 
teurs, et les Français surtout serraient nos soldats qui 
déjà lâchaient prise. Profitant du moment où l'ennemi 
essayait, autant que le lui permettait la circonstance, de 
se reformer pour pousser en avant^ les Russes rétabli- 
rent Tordre de leurs bataillons et recommencèrent l'at- 
taque ; mais ils ne résistèrent pas longtemps au choc de 
forces supérieures aux leurs par le nombre, et le r^i- 
ment de l'Héritier du trône, qui devait garder la 
grand'route, fut jeté dans une telle confusion, qu'il 
entraîna après lui le régiment de Moscou, auquel il ne 
resta plus dès lors qu'à couvrir la retraite. Le combat 
n'était plus égal : aussi ce régiment ne tarda-t-il pas à se 
rompre, et il fut facile à l'ennemi de le pousser contre 
Tescarpement dont il a été parlé plus haut. Ses batail- 
lons, cependant, surent conserver, dans l'isolement où 
ils étaient l'un de l'autre, leur ordre et leur ensemble 
particuliers. Mais, tandis que les premières colonnes 
cherchaient à regagner la hauteur du télégraphe , les 
deux dernières, en voulant opérer le môme mouve- 
ment, se divisèrent, et les trois ou quatre escadrons de 
chasseurs d'Afrique français, qui accompagnaient les 
tirailleurs, profitèrent de ce moment favorable pour se 
jeter sur les nôtres. Cette attaque eut un plein succès : 
les deux pelotons russes furent taillés en pièces, avant 
d'avoir pu former le carré. La plupart de nos hommes 
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se sauvèieut, néanmoins, soit en fuyaut daosla vaHée 
au-dessous de notre centre, que Tennemi n'avait pomt 
attaqué encore, soit en rejoignant lesdenx autres ba- 
taillons de leur régiment, qui, i>our défendre leurs 
camarades du sabre des chasseurs français, tirent 
front et essayèrent de repousser à la baïonnette te 
escadrons victorieux. 

Les zouaves et les chasseurs de Vincennes, qui cou- 
raient eu avant et sur les côtés des colonnes françaises, 
ne se furent pas plus tôt aperçus de rextrémité où se 
trouvaient les nôtres, qu'ils anivèrent en masse» pôur 
hâter la déroute de ce pauvre régiment. Les deux ha- 
taillons qui en restaient n'étaient pas dans \m petit 
.embarras: ils continuèrent, néanmoins, de se défendre 
avec un courage vraiment héroïque contre renaemî 
qui les cernait de toutes parts, et, repoussant à la 
baïoiuiette ou avec le fusil les chocs les plus impétueui, 
ils réussirent, eutîn, à opérer leur jonction avec le 
régiment de l'Héritier du trône, qui venait de se refof- 
ler et qui arrivait au-devant d'eux. 

Nous avions déjà beaucoup perdu, et la suite sem- 
blait devoir amener pour nous des conséquences plii» 
désastreuses encore. Le plateau de Loukoul était presî- 
que tout entier au pouvoir des Français et des Turcs, 
qui ne cessaient de recevoir des renforts et qui se trott- 
vèreut bientôt eu assez grand nombre, pour opéaT i 
la fois contre nos régiments en déroute, qui venaieûi 
de prendre une nouvelle position sur la hauteur du té- 
légrapbe, et contre le flanc gauche de notre centre, qW 
leur retraite laissait entièrement à découvert. 
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Trois quarts d'heure environ s'étaient écoulés depuis 
ie commencement de Taction proprement dite, et déjà 
les choses avaient été poussées à un tel point, qu'en 
continuant le combat sur notre base première, il n'y 
avait plus à songer à la victoire, et qu'il ne nous res- 
tait qu'à ramener notre centre et notre aile droite sur 
le plateau supérieur, où elle eût été à l'abri. Malheu- 
reusement, ce que nous aurions pu tout à l'heure n'é- 
tait maintenant plus possible ; car, depuis quelques 
minutes, les canons ennemis tonnaient du côté de Bour- 
liouk, et tout mouvement de retraite de notre part, à la 
vue des alliés, pouvait et devait même, à cause de la 
montée que nos troupes auraient eu à gravir , nous 
devenir funeste, en nous exposant sans défense à un 
feu qui n'eût pas manqué de redoubler d'énergie. 

Abandonner le champ de bataille et se retirer, après 
avoir cessé le combat, l'honneur des armes s'y oppo- 
sait, et, quoique certain de sa défaite, notre général 
devait nécessairement continuer la lutte, sans espérer 
autre chose que de pouvoir, tout au plus, ramener avec 
h moins de pertes possible l'armée confiée à ses 
ordres. 

Menschikoff, néanmoins, a fait plus encore dans cette 
nalheureuse journée de l'Aima ; il a su préserver l'hon- 
leur des aigles russes. L'héroïque résistance de ses 
oldats et les fautes de l'ennemi l'ont, il est vrai, servi 
leaucoup ; mais il a été véritablement grand dans les 
doments critiques de la bataille et c'est à lui seul que 
i Russie doit la conservation de cette année. Compre- 
tant qu'une résistance de fer pouvait seule garantir le 

2« SÉRIE. TOME XXXV. â. 13 
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salut, il fit face à tous les dangere qui entouraient] 
persoune, pour encourager ses troupes par son exe 
pie à leoir jusqu'à la dernière extrémité. Il resta 
le leu des tirailleurs ennemis, au milieu des vu 
mentsde [Héritier du trône et de Moscou, jusqn 
ce que ceux de Mitisk et de Yolhyuie tussent 
rivés pour les souteDÎï-, puis il se mît à la tête de< 
deux derniers régimenti^ et les conduisit en persoii 
au devant des alliés. Voyant que la colonne ennen 
contre laquelle était dirigée rattaque, ne voulait 
lâcher prise, il lança de ce cMé trois divisions du 
meut des hussards de Weimar. qu'il venait d'apf 
auprès de lui, et ordonna en même temps de 
Fartillerie de réserve sur rextrémo bord septentrion 
du plateau supérieur et sur la hauteui' du ték^rapli 
Il envoya ensuite une batterie contre le flanc de la div 
sion française la plus rapprochée, qui poussait toujou 
en avant, et l'obligea ainsi à s* arrêter. 

Sur ces mêmes entrefaites, les troupes frauçaisestfl 
marchaient contre la hauteur du télégraphe allaieul^ 
renforçant jusqu'à lornier une forte division, et 
une troisième colonne, où semblaient se trouver 
Anglais, gravissait la hauteur du côté où elle fait 
à la grande montagne conique. Les bataillons de 
centre gauche essayèrent bien de mettre obstacle ] 
mouvements de lennemî, mais leurs efforts furcnlj 
peu près vaiii!^ ; car la ligue de bataille des alliés si 
lat^issail de plus en plus et le combat gagnait insec 
blemeut ton le la hauteur* Les chances nous étaient l 
favorables sur le plateau même, où notre artillerie i 
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faisait p^ moins de mal aux Français et aux Turcs, 
hors du couvert de leurs canons, que les navires n'en 
avaient fait à nos propres troupes, et où les régiments 
de Minsk et de Volhynie commençaient à avoir l'avan- 
tage. 

Afin de dégager la division française la plus avancée 
rt de décider du combat, les Turcs, qui, jusque-là, 
allaient été tenus en réserve, entrèrent alors dans la 
ligne de bataille, et, ce mouvement opéré, la deuxième 
division française se porta à Tattaque de la hauteur du 
télégraphe. Le choc fut terrible, et Ton craignit un 
moment que l'ennemi ne se rendît maître de la posi- 
tion. Mais les régiments de FHéritier du trône et de 
Moscou, qui défendaient ce poste, ne tardèrent pas 
à se reformer, et soutenus de deux bataillons des régi- 
ments de Minsk et de Volhynie jusque-là gardés 
en réserve, ils finirent, après un combat des plus 
acharnés, par rejeter les Français dans la plaine. 

Les bataillons ennemis en déroute furent reçus au 
pifid de la hauteur du télégraphe par leur arrière- 
garde, qui arrêta nos régiments dans leur poursuite e1 
échangea avec eux une vive fusillade. L'endroit, où 
». ce combat eut lieu, était juste sous le feu croisé de nos 
^ batteries, qui firent aussitôt pleuvoir une grêle de bou- 
p tels sur les Français, resserrés dans un étroit espace et 
Fesque devant la bouche des canons. Aussi le désor- 
fe ne tarda-t-il pas à se mettre parmi eux, et ils 
forent contraints de plier ; mais ils ne reculèrent que 
de 400 pas environ. Là, les bataillons ennemis repri- 
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rent le feu et firent mine de vouloir revenir à la 
charge. 

Le dessein du général français était évidemment è 
prolonger le combat sur notre Iront jusqu'à ce qu'il 
fût venu à bont de retirer la colonne ennemie, qui se 
battait sur notre tlanc gauche, de la position avancée 
où elle se trouvait engagée entre la hauteui" du télégra- 
phe et la mer. Il est certain que cette colonne était 
très exposée ; car, si la deuxième division françakc 
continuait son mouvenieinenl de retraite, la colonne 
était coupée et taillée en pièces. Le danger était pour 
elle d'autant plus grand, que, sur cette partie Jn 
champ de bataille, nous pouvions disposer d'une forle 
cavalerie, tandis que Tennemi n'en avait point. En airi- 
vanta propos, les trois ou quatre escadrons de chasseurs 
d'Afrique, avec lesquels le régiment de Mosœu avait 
précédemment eu affaire, nous ravirent donc la chance 
avant que nous eussions pu en profiter, et la colonne, 
soutenue par ces escadrons et appuyée par une batte 
rie, qu'ils avaient amenée avec eux, réussit, par «ne 
retraite rapide, à rejoindre sur la même hauteur l<i 
deuxième division française. 

Si nous voulions avoir la victoire, nous le pouvions 
'encore; la iX)sitiou critique de Vennemi nous lafacili' 
lait, mais il n'y avait pas un instant k perdre. Néan- 
moins, le coup était manqué contre la colonne frao' 
çaise que les chasseurs venaient de dégager, et comme 
toute l'infanterie que nous avions sur ce point élàil 
occupée à la poursuivre ou à lui résister, et que le r^ 
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ment des hussards de Nicolaï, malgré les ordres réi- 
rés de se hâter, n'arrivait point, il ne restait au 
•ince, pour Texécution de son plan, que les deux esca- 
rons réservés du régiment de Weimar et l'escadron 
Bs Tartares de la Garde. Il commanda tout de même 
attaque, et le choc fut si violent que, dans moins 
.'une minute, toute la ligne de bataille de l'ennemi 
léchit, et que plusieurs bataillons parurent compléte- 
ûenl en désordre. 

Pour assurer la victoire, Menschikoff se porta immé- 
liatement en personne à la tête de notre infanterie et 
a conduisit au pas de charge contre les Français; mais 
ïKidant ce temps là, ceux-ci avaient repoussé notre 
îavalerie et ils reçurent les colonnes russes par un feu 
les mieux nourris. Un combat à coups de fusils s'ou- 
iîit alors entre nos troupes et les troupes françaises, et 
les deux parts on se battait avec acharnement, lorsque 
es régiments de Minsk et de Volhynie, s'engageant 
Imprudemment à la poursuite de la première division 
«inemie qui se retirait, tombèrent sous le feu des navi- 
^ et furent contraints de battre en retraite après de 
îwuades pertes. Enfin, le régiment de Nicolas Maximi- 
winovitch parut sur le champ de bataille et essaya 
l'attaquer, à son tour, les bataillons français ; mais ce 
Btsans résultat. L'ennemi , après avoir repoussé cette 
ttnière attaque, se replia sur le devant du plateau 
6 LoukouL 

Outre une aigle française, que les Tartares de la 
arde avaient enlevée, et une trentaine de prisonniers 
Bssés, parmi lesquels un oflBcier d'état - major, 
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ravantageque nous retirâmes de ce combat meurtrier, 
fut d'avoir gagné un temps qui pouvait nous être pré- 
cieux et d'avoir fait perdre à l'ennemi uti monde con- 
sidérable. Néanmoins, nous i)erdîmes aussi beaucoup 
de notre côté, et c^»s pertes nous furent d'autant phi 
sensibles, que, à part les h bataillons de la brigade de 
réserve qui formaient Farrière do notre œntre et de 
notre aile gaucho et ne pouvaient, pour cette i^ison, 
être dclachés de ce point, nous n'avions pas un seul 
homme de troupes fraîches à opposer aux nombreuses 
réserves de Farmce alliée. En outre, les régiments d« 
riléritier du trône et de Moscou se trouvaient dam 
n tel état, qu'ils n'étaient plus sur le champ de 
ataille que pour y figurer et qu'il n'y avait plus rien à 
tenter de sérieux iivec eux. Les régi mentes de Minsk 
et de Volhynie eux-ni^mes paraissaient lellemenl 
épuisés, qu'on ne pouvait pas eo attendre graod 
chose de plus. Le meilleur parti à pnsndre eût donc 
été d'en finir là et de battre en retraite ; mais les mi- 
sons exposées plus haut s'y opi)osaient , et puis on r» 
pouvait guère supposer que les Français, après la daif 
leçon qu'ils venaient de recevoir, voulussent rooom* 
meucer l'attaque, 

Nous (irolitàraes de la pause qui suivit le demior 
combat pour reformer nos Iruupes et changer ootit 
ordre de bataille, Abu de se recomposer et *le se 
refaire en quelque sorte, les régiments de rHérili<?r 
du ti6ne et Moscou durent revenir sur la seconde 
ligne , et les régiments de Minsk et Volhyuie pri- 
rent leur place, comme liguo de frout, sur la baa* 
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teur du télégraphe. Pour couvrir leur flanc gauche, lé 
régiment des hussards de Weimar se plaça entre eux 
et la mer, et le régiment Maximilianovitch, qui avait 
pris position derrière la hauteur, forma leur première 
réserve. Enfin, une artillerie nombreuse défendait l'ac- 
cès de cette position, qui, dès lors, parut être sûre pour 
longtemps. Ces dispositions ayant été prises, comme 
l'ennemi ne faisait point encore mine de bouger, le 
prince Menschikoff, suivi de tout son état-major, partit 
au galop, traversa le plateau supérieur et vint au 
milieu du centre et de l'aile droite de son armée, pour 
encourager par sa présence les soldats à de nouveaux 
et suprêmes efforts. 

A en juger par le tumulte qui se fit, on aurait pu 
croire que, sur ce point, le combat avait été poussé plus 
avant qu'il ne le fut en réalité. A peine, en effet, avait- 
il commencé, qu'ilse bornait, des deux parts, à un feu 
de tirailleurs dans la vallée de TAlma et à une canon- 
nade des plus vives, il est vrai, entre notre artillerie 
et Tartillerie ennemie. On remarqua, cependant, que 
les batteries alliées n'avaient aucune troupe pour les 
couvrir ; à l'exception d'un détachement posté tout à 
fait au loin vers la droite, nulle part on ne \oyait de 
gros d'ennemis, et ce ne fut qu'en nous repliant sur 
notre ligne de bataille, après avoir quitté la route de 
Sébastopol, que nous eûmes l'explication de l'énigme ; 
car , aux nombreux points rouges qui émaillaient le 
gazon vert de l'autre côté de TAlma et tout autour du 
village de Bourliouk, nous comprîmes que les Anglais, 
naguère debout à cette place, s'étaient couchés à terre 



ÏOÎ souTirxias oe hk ca^tpagne de crihée. 

}ur donner moins de prise à notre artillerie çl dému- 
er nos canonniers. 

Cestlàune manœuvre assez ordinaire et Irèsbabik 
lue nos troupes, dans la même position, auraient peul- 
f être exécutée aussi ; seulement, les Anglais n'a^aicul 
pas eu Fespril de se soustraire aux regards de nos ar- 
-tilleurs et ils s'eMaienl couchés à l'endroit même, parais- 
sait-il j où ils avaient été refoulés en dernier lieu. i\\>> 
Danons, dressés sur la hauteur, purent donc les mitrail- 
ler tout à leur aise, nonobstant la précaution, et Ton 
kût dit que ces pauvres habits rouges ne s'étaient éteîi- 
dus à terre que pour mourir plus commodément, Nos 
.soldats prirent naturellement la chose par son cAté ri- 
Lsible,et, franchement, il y avait là quelque chose de si 
Iconïique, que le prince Menschikofl', en voyant cclti: 
l façon dedéhutei' des Anglais, ne put retenir un sourire 
tet qu'eux mêmes, s'ils avaient pu se voir de la hau- 
teur où nous étions, auraient préféré périr jusqu'au 
dernier homme que de garder cette posture. 

On ne fut pits moins étoimé de la conduite du cotp 
de troupes dont il a élé parlé plus haut et qui se U-m- 
vait sur lextrôme aile gauche de larraée anglaise. Use 
pcoraposait, comme on put s* eu rendre compta, de cinq 
à six régiments de cavalerie grosse ou légère, forl$ de 
douze à quinze œnls chevaux, d'une division d'inJiuï- 
terie de quatre à cinq mille honmies et de plusieuD 
batteries. Son but était évidemment de couvrir le flanc 
Igauche de rarraéeeunemie contre toute tentative d'io- 
vestissemenl de notre part et contre un choc brusque 
de nos esca^lrons dtî cavalerie légère, ce qui, dans Ti- 
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gnorance où étaient les alliés du véritable état de nos 
forces, état qui ne nous permettait pas des mesures 
aussi héroïques, pouvait être une sage précaution, 
mais qui, pour l'observateur au courant de notre posi- 
tion, devait nécessairement produire un effet tout sin- 
gulier. 

L'infanterie ennemie tout entière s'était formée en 
carré , pour soutenir le choc de nos cosaques qui 
venaient de traverser l'Aima ; la cavalerie était sur 
les derrières ou sur les côtés de ces masses, que de 
nombreux bataillons de tirailleurs flanquaient de dis- 
tance en distance, et de temps en temps les canons de 
l'artillerie tonnaient contre les enfants de la steppe, qui 
paraissaient surpris de l'honneur que leur faisait un 
ennemi si supérieur en nombre. Ils ne se laissèrent 
cependant pas intimider, ces cavaliers du Don, rapides 
comme le vent, et on les vit, au contraire, déployer ici 
toute la supériorité de leurs manœuvres. L'habileté 
avec laquelle ils eurent soin de combiner leurs mouve- 
ments, paraissant on disparaissant avec la vitesse de 
l'éclair, par pelotons tantôt plus grands, tantôt plus 
petits, fut vraiment admirable, et comme les Anglais 
ne firent absolument rien pour se rendre compte du 
véritable état des choses, il est très probable que, 
aveuglés par le prestige, ils crurent jusqu'au dernier 
moment avoir affaire à un ennemi beaucoup plus 
fort. 

Notre centre et notre aile droite ne paraissaient donc 
point encore exposés ; mais sur le plateau de Loukoul, 
le combat contre notre aile gauche avait été repris 
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depuis quelques minutes avec plus d'acharnement que 
jamais. A en juger par le redoublement toujours crois- 
sant de la canonnade, Tennemi avait dû enfin porter 
de m côté son artillerie, et comme le prince Menschi- 
koff, pour examiner de plus près l'état des choses. 
retournait sur le plateau supérieur, on s'aperçut que 
les Français, couverts en effet par une ligne de 40 à 
50 canons, s'avançaient de nouveau contre le télégra- 
phe, tandis qu'une autre de leurs di\isions essayait, avec 
les Anglais qui se battaient sur notre centre gauche, 
de pousser contre la grande montagne conique et de 
tomber ainsi sur les dernières batteries que nous avions 
au bord de Fescarpement dont il a été parlé plus 
haut. 

11 était environ deux heures de Taprès-midi ; la 
bataille proprement dite durait donc depuis deux 
heures à peine et il y en avait encore plus de quatre à 
passer avant d'être à la nuit. Pour pouvoir tenir plus 
longtemps contre un ennemi dont la supériorité était 
évidente et qui revenait à la charge avec tant d'énergie 
et d'assurance, i! nous aurait fallu ce que nous n'avions 
pas, des troupes fraîches ; et si nous ne voulions point 
être écrasés entièrement, nous n'avions plus dès lors 
qu'à prendre nos premières mesures pour une retraite 
devenue absolument nécessaire. C'est ce que le prince 
œmprit, on effet : sur son ordre, tous les chariots qui 
nous restaient et les gros bagages de Tannée avaient 
déjà pris le chemin de Baktchisaraï, et il venait d'en- 
voyer une fois encore les deux régiments do « TUéri- 
tier du trAne » et « Moscou » contre le flanc droit de 
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la division ennemie qui pressait notre centre gauche, 
pour lui donner le change, et, — ce qui était le 
plus absolument nécessaire au salut de l'armée, — 
prolonger le combat quelque temps encore sur ce point 
réellement décisif. 

Nos troupes du centre et de Vaile droite ayant der- 
rière elles un terrain difiBcile, il s'agissait de leur faire 
gravir, le mieux que Ton pourrait, la montagne qu'elles 
avaient à dos. Pour les couvrir sur la gauche, il fallait 
à tout prix empêcher l'ennemi d'avancer, et si les An- 
glais continuaient à se tenir tranquilles comme ils l'a- 
vaient été jusque-là, rien ne pouvait mettre obstacleàce 
mouvement, auquel, d'ailleurs, la bonne contenance de 
nos régiments semblait assurer le succès. Mais un événe- 
ment sur lequel on ne comptait guère, l'ébranlement 
soudain des Anglais, nous enleva cette dernière espé- 
rance, et la bataille, en finissant, devint peut-être plus 
meurtrière qu'elle ne l'avait été dans ses premiers mo- 
ments, excepté celui du bombardement du plateau de 
Loukoul par l'artillerie des flottes alliées. 

Depuis quelques instants déjà un mouvement s'était 
fait remarquer parmi les troupes anglaises derrière le 
village de Bourliouk ; mais nos tirailleurs ayant incen- 
dié le bourg en se retirant, la fumée qui s'élevait de là 
empêchait d'apprécier exactement, du point où nous 
notis trouvions, l'importance de ce mouvement. Tout- 
à-coup un général anglais, suivi d'un brillant état- 
major, passe au galop le pont de l'Aima et vient sous 
le feu de nos chasseurs et de notre artillerie, recon- 
naître, du haut d'un mamelon en deçà de la rivière. 



. 
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notre posilion et les progrès des Français. A sa suite 
amventlesdivisionsauglaisesjbrméosenlongueslignei, 
qui, après avoir traversé le Heuve, gravissent lu 
cUatemeot les hauteurs, en poussant les plus iiitrcj..i[^ 
bourrahs. 

Une vraie tempête de balles e^clate œntre ces braves, 
qui, loin de faiblir, redoublent de courage et poussent 
en avant avec plus de resolution encore \ mais arrivés à 
la portée du tir de notre infanterie, ils se débandent et 
plient. Bientôt, cepeudaDt, on les voit se reformer, et» 
à peine revenus de leur trouble, ils reprennent leur moU" 
vement et montent toujours. 

Ce fut assurément un bonheur pour les Anglais que 
nous eussions résolu de batire en retraite et d'éviter 
désoniîàisde nous eugager dansaucuue attaque; car, 
autrement, en dépit de tous leurs efforts et malgré le 
courage et le sang-froid de leurs soldats, au lieu delear 
triomphe, rAlma aurait pu voir assurément leur com^ 
plèle déroute. A chaque instant nos balles rompaieDl 
ces ligues épaisses qui s'avançaient contre nous; et| 
dans cet ordre de bataille, il leur eût été, à la fiu, im- 
[jossible de soutenir le moindre cboc à la baïonnette 
ou la plus petite charge de cavalerie. En outre, au lieu 
d'être pi^écédés de forts détachements de tirailleurs, 
ces bataillons n'avaient, pour leur ouvrir le chemin 
que quelques tirailleurs devauteux, et leurs mouve- 
ments, ({uoique fermes, résolus et vifs, n'eurent pendant 
longtemps ni Teutrain ni Ténergie qu'il eût fallu, cir- 
cûnstaucts qui ne contribuèrent pas peu à augmenter 
leurs pif ries. 
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Arrivés presque devant la bouche de nos canons, 
les Anglais s'aperçurent enfin qu'il n'était pas si aisé 
de repousser du premier choc nos inébranlables cohortes 
delà position qu'elles occupaient. Leurs lignes plièrent 
un instant, mais, comme pour se venger, elles pous- 
sèrent ensuite en avant avec plus d'ardeur, et le feu de 
leurs 10,000 hommes, que soutenait celui de près de 
60 canons de gros calibre, ne fit que s'accroître. Dans 
ce combat inégal, les régiments anglais sont horrible- 
ment maltraités ; ils tiennent, néanmoins, toujours bon 
et finissent même par gagner du terrain sur quelques 
points. 

Malgré tout, leur déroute était imminente sans un 
secours à temps ; mais ce secours approchait de 
tous les côtés. Derrière les troupes engagées dans 
le combat arrivaient de nouvelles divisions, qui gra- 
vissaient les hauteurs, et, à moins d'ufibrts suprêmes, 
nous ne pouvions plus différer la retraite. Les gros 
canons qui se trouvaient dans les redoutes de l'aile 
gauche et dans les batteries devant le pont de l'Aima 
furent donc retirés petit à petit, l'artillerie de campagne 
prit ses mesures, l'infanterie se disposa à repousser à 
la baïonnette, s'il en était besoin, l'attaque de l'ennemi, 
et la là* brigade de la réserve, qui tenait les derrières 
sur le plateau supérieur, s'avança jusque sur le bord 
pour modérer, par son apparition soudaine, l'ardeur 
trop vive des troupes anglaises. 

Tout alla à souhait. Les Anglais se contentèrent de 
prendre possession de la place que les nôtres venaient 
d'abandonner, et il n'y eut seulement qu'un combat de 
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quelques minutes à la baïonnette et à coups de crosse 
de fusil, près de la grande redoute de l'aile droite, entre 
les gardes anglaises et les montagnards écossais, d'une 
part, et quelques bataillons des régiments Ouglitzket 
Wladimir, de Tautre. Deux canons de siège démontés, 
les seules pièces d^aitilleric que les Russes eussent per- 
dues durant tout le cours de la bataille, furent laissés 
à l'ennemi ; mais c'était peu de chose en comparaisoD 
du mal que les Anglais auraient pu faire à notre armée 
en commençant plus tôt leur attaque et en la pouT'sui- 
vaut jusque sur le haut du plateau supérieur. Grâce k 
cette négligence, nos troupes, arrivées sur le plateau, 
eurent le temps de se reformer en ordre de Imtaille; 
raaisles choses avaient pris^ sur laile gauche et plus par- 

.|iculièrement sur noire centre gauche, une trop mau- 
vaise tournure, pour que le combat pût être renouvelé 
avec quelque chance de succès. 

Sur le dernier de ces points, les Français, eu voyant 
le mouvement d'attaque des régiments de « rHërilicr 
du trône » et « Moscou, » s étaient portés contre eux 
avec des forces considérables. On avait pendant quelque 
temps échangé de pail et d'autre plusieui-s déchiuigfô 
de mousqueteric; mais nos régiments^ si cruellement 

[éprouvés par les précédents combats, ne purent tenir 
}ntre un ennemi plus de trois fois supérieur en nombre 

Ift furent forcés de lâcher pied et de se retirer, d'atiord 
pas H pas, puis de plus en plus vite vers le plateiiu si** 
périeur. L'accès n'en était deftudu aloi^ t[ue par le 

l^égiment Nicolas Maximiliauovitch , conduit par Meih 

I jchikofriui-môme, et une partie de notre arliUejia de 
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réserve ; et l'on avait à craindre à chaque instant que 
cette faible et dernière digue ne succombât aux attaques 
incessantes de Tennemi. 

La position n'était pas moins critique sur le plateau 
de Loukoul, ce qui, du reste, ne devait pas surprendre, 
car il n'y avait là, depuis qu'on en avait retiré les régi- 
ments susnommés pour les porter ailleurs, que huit 
ou plutôt sept bataillons de la brigade des fusiUers de 
la 14* division, un bataillon occupant le cap de Lou- 
koul sur nos derrières, et cette faible troupe avait affaire 
à une masse de 24 à 30 bataillons ennemis. Les hus- 
sards de Weimar essayèrent en vain d'arrêter la pre- 
mière division française dans sa nouvelle tentative d'in- 
vestissement : cette manœuvre ayant réussi à l'ennemi, 
nos troupes durent bon gré malgré leur sacrifier encore 
la hauteur du télégraphe. Un peu au-dessous de l'extré- 
mité du plateau supérieur el à l'entrée même, de ce . 
côté, notre infanterie échangea alors quelques coups 
de fusil avec les Français, qui avançaient toujours ; 
mais la supériorité de leurs tirailleurs donnaient à ceux- 
ci un tel avantage sur nos bataillons, presque entière- 
ment dépourvus de cette arme, que le feu des Russes 
ne tarda pas à faiblir; et il était grand temps, en effet, 
de ramener dans une position plus sûre nos intrépides 
combattants. Après le dégagement de notre centre et 
et de notre aile gauche, si heureusement effectué, rien 
ne s'y opposait plus, et vers quatre heures moins un 
quart Tordre de la retraite fut donné de ce côté encore 
et nos troupes se retirèrent sous le couvert du régiment 
(}es hussards de Weimar et de l'artillerie. 



\9 
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Les Français les pou rsui virent, avec leur iufante! 
légère j les chasseurs à cheval et quelques balterii 
jusque par dessus le bord du plateau supérieur ; tuiiis 
nos hussards s'y formèrent aussitôt en bataille» et Veo! 
nii fît halle. Ou ne comprend pas que la cavalerie fri 
çaise» au moins, n'ait pas attaqué alors ; car, lii 
qu'elle ne fût point aussi forte que la nôtre, elle 
sans contredit dans un meilleur état, et, dansTépui 
ment où se trouvait, en outre, notre infanterie, 
attaque aurait pu avoir d'immenses résultats, Quaii 
la cavalerie des Anglais, elle ne parut pas sur le hi 
du plateau, et leur infanterie ne s'y montra que loi 
que nos chasseurs en eurent abandonné le bord, U» 
Russes ne sauraient trop remercier le général eu chef 
britannique de cette seconde faute. 

Notre armée bivouaqua, dans la nuit du -20 au il 
septemlire, k deux ou trois lieues environ du chaiiïp 
de bataille et à une lieue de Baktscbisaraï. Leleiid^ 
main, on s'apercevait à peine qu'elle vînt de se battre, 
et cependant^ sans parler des régiments de riîérilier 
du trône, Moscou, Minsk et Volhynie, qui avaient 
été les plus exjKtsés, beaucoup d'autres corps de trou- 
pes, notamment le G* bataillon des tirailleurs et le ha- 
taillon de marine, les hussards de Weîmar et plusieuf? 
batteries avaient perdu beaucoup d'hommes et dechtî- 
vaux, tandis que notre centre, notre aile droite et la 
13* brigade de réserve, qui, du reste, s'était a peim^ 
montrée dans le combat, avaient très peu soufTert, ea 
proportion. 

Nos pertes totales, dans cette bataille de TAlma, ne 
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oivent pas avoir été de plus de quatre à cinq mille 
ommes. Celles de rennerai n'ont pasdû être moindres et 
aigle qu'on lui avait prise compense assurément avec 
irantageles trophées, que, outre la possession du champ 
3 bataille, nous avons pu lui laisser. Rarement une 
rmée a été forcée de se battre dans des circonstances 
issi peu favorables que celles où s'est trouvée Par- 
lée russe sur l'Aima, et plus rarement encore on s'est 
iTé d'une position aussi difficile avec si peu de pertes. 

Jules Baissag. 
{La suite à la prochaine livraison.) 
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SÉNÉGAL. 



GUERRES ET EXPÉDITIONS MIUTAIRES 
DE 1855 A 1861. 

m 

GUERRE SUR LE HAUT SÉNÉGAL. 

/// Hadji Omar. 

Nous venons de résumer les principaux incidents 
qui ont signalé notre guerre avec lesTrarza; mais dans 
le môme temps que se passaient ces événements, nous 
avions d'autres luttes à soutenir, et notamment contre 
le fameux Al Hadji Omar. 

Cet honmie est un marabout de race touçouleur, né 
près de Podor, et qui s'est fait une grande réputation 
de sainteté et de savoir, après avoir accompli le pèle- 
l'inage de la Mekke. Devenu facilement chef de 
quelques provinces, situées en dehors des pays sur les- 
quels s'étend notie action directe, il résolut de conxet- 
tir à rislamisme, môme par la force, toutes les popu- 
lations noires des rives du Sénégal, restées sans 
religion, d'établir son autorité sur elles et de se com- 
poser ainsi un vaste État. , 

A la fin de novembre 185/i, Al Hadji était avec n 
armée de 1 2 mille honmies environ , tirée du Foui 
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alon, du Bondou, du Fouta-Sénégalais , à Para- 
na, menaçant Bakel. Le poste est aussitôt renforcé 
approvisionné, et Al Hadji, renonçant à son premier 
ojet, poursuit ses opérations dans le Kaarta sur la 
ve droite du fleuve. Au mois de mai 1855, ses af- 
ires ayant pris une bonne tournure, il soulève toutes 
s populations riveraines du haut Sén^al, et fait piller 
3UX de nos traitants de cette partie du territoire, qui 
'avaient pu se décider à se replier sous Bakel. Le 
larabout toucouleur proclamait la guerre sainte et 
DUS condamnait comme infidèles. Des Français de 
otre poste de Sénoudébou furent attaqués; de grands 
ésordres eurent lieu dans les environs de Bakel. A 
approche des hautes eaux, c'est-à-dire vers le mois de 
uin, quelques-uns des chefs de la rive gauche, les 
îlus compromis, depuis Podor jusqu'à Bakel, avaient 
léjà envoyé demander la paix , mais le gouverneur 
Wulut juger par lui-même de la situation. Parti de 
Saint-Louis, le 14 juillet, il remontait le fleuve, obser- 
^t les habitants de la rive gauche, et évitant de leur 
donner le moindre motit de mécontentement. Malgré 
36» précautions, les Toucouleurs, fanatisés, firent feu 
'UT le navire, et dès lors, loin de les ménager, on leur 
it éprouver des pertes sensibles. Le commandant Faid- 
terbe, après avoir pris de nouvelles précautions pour 
ttotéger notre établissement de Bakel, revint à Saint- 
iOuis, d'où il fit partir des renforts destinés aux postes 
s'il venait de visiter. Les incendies de villages , les 
Mpas, se multipliaient aux environs de Bakel, de la 
fllDe façon que nous les avoffs vus se produire près 
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^de rembouchore du fleuve. Nos détacliemenls faisaienl 
souvent des sorties et n étaient pas toujours heureux, 
il était devenu nécessaire de nous montrer forts, si 
nous ne voulions voir Tétai do nos affaires empirer. 

La saison pendant laquelle on peut remonter le 

'fleuve, au delà de Bakel, est celle des inondations, qui 

' ont lieu de juillet k septembre. C'est heureusement 

Tépoque durant laipielle les Maures de la rive droite, 

I les Trarza surtout, abandonnent lefleu\ e dont les bords, 

pleins des marécages inondés ^ sont peu habitable. 

Cette circonstance laisse des iroupes dis[>onibles, cl 
^la crue des eaux pormet de les transporter sur le fleuve 
jusqua 1,200 kilomètres en remontant. Mais les sol- 
L4ats, une fois arrivés là, où ils doivent agir, reucon- 
[tirent les plus grandes difficultés, provenant de ces 
lèmes inondations qui rendent les marches fort pé- 
nibles. 

Au commencement de septembre , six bateaux à 
vapeur remorquant d'autres navires, portaient plus de 
mille hommes des diverses armes et les déposaient au 
delà de Bakel, près de Médine, à 1,000 kilomètres de 
Saint-Louis. Le but du gouverneur était d'ocrn(H'r 
Médine, la ville la plus importante du haut & i 
A notre approche, les partisansd' Al Hadji s'éloignèrent, 
et le chef indigène du pays, nommé Sambala, entra 
aussitôt en arraiigement avec nous, assurant qu'il 
avait résisté le plus possible aux envahissf^T^^'-»'- 
nntrc ennemi, et qu'il disirait avoir de bonnr 
avec nous. Le gouverneur fit tout de suite c 
la construction d'un fort, à côté de la ville exislaol 
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600 ouvriers y travaillaient pendant neuf heures, 
chaque jour. 

Avant de ramener ses troupes à Saint-Louis, M. Faid- 
herbe voulut faire un exemple, et il se décida à atta- 
quer le village fortifié de Gagny, qui s'était compromis 
contre nous. L'opération réussit complètement ; l'en- 
ceinte et les maisons du bourg furent incendiées et dé- 
truites par nos obus; ce qui amena la soumission des 
pays environnants, le Kaméra, le Guidi-Makha. Quel- 
ques jours auparavant, le gouverneur avait déjà signé 
un traité de paix avec tous les chefs du Khasso. Le 
premier article de ces diverses conventions était inva- 
riablement que : « les Français sont les maîtres du 
fleuve. » A cette époque, un personnage indigène, 
Boubakar, qui parvint plus tard à se rendre maître du 
pays de Bondou, situé dans l'angle occidental formé 
par la Falémé, à sa jonction avec le Sénégal, se ral- 
liait à notre cause et devenait un allié aussi utile que 
dévoué. Il joua depuis, dans la partie supérieure du 
cours du fleuve , le rôle que Fara-Penda remplissait 
dans la partie inférieure. 

Pendant ce temps-là. Al Hadji s'établissait solide- 
ment dans le Kaarta. Aussi, dès le mois de janvier 1856, 
les désordres recommencèrent-ils sur les rives du haut 
Sénégal, à Tinstigation des partisans de ce marabout 
fanatique. Durant tous les mois qui suivirent , l'his- 
toire de ces contrées est une série non interrompue 
d'incendies, de razzias, de combats, auxquels prennent 
part nos ennemis, nos alliés et les détachements laissés 
dans nos postes. Les gens de Guidi-Makha, les Spniuké 



: 
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du Kainéra, craiitres encore fornmient de nouveau une 
ligue contre nous. Le 21 mai et les jours suivants, des 
attaques très sérieuses furent dirigées conlre noire 
établissement de Médine, par uo grand marabout du 
Fouta-Djalon, suivi do plus de 4,000 hommes, 
mais elles se vireî)t repoussées vigoureusement. Ia 
situation se prolongea ainsi jusqu'au mois d'avril 1857. 

A catte éfjoque, Al Hadji, se croyant assez fort, vint 
lui-mi^me porter la guerre sur le Sénégal; le 20 avril 
il attaquait Médiue à la tête d'une armée, divisée en 
trois corps et munie d'échelles. Un de ces groupes ne 
put approcher et se tint à 100 mètres du fort, s em- 
busquant et tiraillauL Les deux autres corps, quoique 
accablés par la mitraille, arrivèrent jusqu'au pied des 
ï^elranchenients et placèrent leurs échelles. Quelques- 
uns des plus braves parvinrent au sommet de nos mu- 
railles et y placèrent leur drapeau , mais leur sucxjès 
s'arrêta là. Obligés de reculer, ils battirent en retraite, 
abandonnant plus de 300 morts autour de notre 
poste. 

Le M mai, sur les supplications d'Al Hadji, nouvelle 
attaque, dirigée du côté de la rivière. Cette sec4}riilc 
tentative ne fut pas toutefois aussi sérieuse que la pre- 
miei^, et les Toucouleurs se débandèrent après avoir 
perdu environ une centaine d'hommes. Dès lors ils ne 
voulurent plus combattre contre nous, et ils consen- 
tirent seulement à bloquer Médiue pour laff^n-^"' Oe 
parti était certainement le meilleur que nr> iis 

pussent preudre, c<ir déjà dans les premiers jours do 
juin les liabitants deMédine souiTraieut du manquera 
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vivres; les munitions de guerre étaient elles-mêmes 
fort réduites. A ce moment Al Hadji, ayant reçu un 
contingent d'hommes nouveaux qui n'avaient point 
assisté aux deux premiers échecs, persuada à ses par- 
tisans d'essayer de démolir à coups de pioche, la re- 
doute indigène {tata) du roi deMédine, Sambala. Ils 
vinrent, en effet, et se mirent à l'œuvre, au point du 
jour, le 4 juin, sans être plus heureux cette fois que 
les deux premières. Les gens de Sambala résistèrent 
avec vigueur, et l'artillerie du fort français, faisant de 
nombreuses victimes parmi les assaillants, ceux-pi 
prirent la fuite. Le blocus n'en continua pas moins pen- 
dant plus de six semaines; notre garnison s'affaiblissait 
journellement dans une guérie d'escarmouches ; les 
gens de la ville n'avaient plus de poudre , nos soldats 
étaient réduits à chacun deux cartouches. L'espoir 
restait cependant aux assiégés, car ies eaux commen- 
çaient à monter; on était arrivé à la mi-juillet. 

Le gouverneur dont on comprendra l'impatience, 
était à Bakel, avec des secours, depuis le 13. Il avait 
envoyé en avant un de ses avisos, le Basilic, et celui-ci 
était revenu, n'ayant plus trouvé, à une certaine dis- 
tance, assezd'eau pour continuer sa marche. Le temps 
était précieux ; des renseignements pris sur place in- 
formaient que de nouveaux contingents allaient se 
joindre aux bandes d'Al-Hadji; M. Faidherbe se décide 
à partir sur lePodor, et il arrive jusqu'à i î2 kilomètres 
de Médine, à côté du petit aviso le Guet-NJar. Là, il 
est obligé de mouiller, le ileuve n'ayant pas assez de 
fond. 



I 
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Les accidents arrivés au Guet-Ndar forment un 
épisode des plus dramatiques et qui mérite d'être rap- 
porté. Huit mois auparavant, il échouait, revenant de 
Médine, sur une roche pointue, un peu au-dessous de 
la position où nous le rencontrons aujourd'hui. Ne 
pouvant tirer son navire de ce mauvais pas, le codi-- 
mandant résolut de ne pas rabaodonner; bien mieux 
il fit construire un tortin en terre, sur la rive droite, 
et se défendit pendant sept mois dans cette position, 
formée par la petite redoute et Taviso. Il connaissail 
la situation deMédine et se mourait d'impatience de 
porter secours à celte ville, lorsque vers le milieu de 
juin il réussit à mettre son bateau à flot. Sans plus 
tarder , le Guet-Ndar essaye de remonter le fleuve, 
malgré les riverains qui ne cessaient leurs fusillades; 
mais à très peu de distance, il ne put lutler contre 
courant, qin le jeta de nouveau sur un rocher, où 
coque fut brisée. C'est près de là, avons-nous dit, que 
le gouverneur avait été obligé de s'arrêter. Le com- 
mandant do Gtiet-.YJar. M. des Essarts, enseigne! 
vaisseau, mourut d*uu accès pernicieux, le soir même" 
deTarrivée de M. l^aidherbe. Il n avait cessé, lui et 
son équipage, composé eu partie de laptots (mariDS 
iodigènes) de repousser les attaques dont ils étaient 
journellement le but, de la part des Toncouleurs, sur- 
tout depuis le second échouage du navire. 
Le 17 juillet, le gouverneur, que nous avons lais 
mouiflage prés du GueiNdar, n'avait aucune non 
velle de Médine et ue pouvait lui eu faire parvenir. 
Impatienté, il descend à terre et brûle un village en- 
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emi, dans l'espoir que Tincendie sera vu au loin. Le 
mr même, le Basilic arrive, portant 150 hommes de 
înfort, et Ton se décide à essayer de remonter le fleuve, 
ont les eaux grossissaient à chaque moment. Le Basilic 
Sussit à franchir un passage tellement diflBcile que, 
hauffant à toute vapeur, il avançait cependant de 
loins d'un mètre par minute. Le lendemain 18, il 
allait remonter au delà des Kippes, où le Sénégal est 
esserré entre des rochers à pic sur les deux rives, 
/ennemi occupait toutes les hauteurs. Le gouverneur 
lyant fait débarquer 500 hommes sur la rive droite, 
es conduit lui-même à l'attaque des positions, et les 
lyant prises, protège le passage du Basilic qui arrive 
Jnfin près de Médine. Notre drapeau y était encore 
léployé. Les troupes repassent aussitôt sur la rive 
piuche, et partant de suite au pas de course, repous- 
ant à droite et à gauche les efforts des Toucouleurs, 
tteignent, pleines d'impatience, le tort où les malheu- 
eux assiégés les reçoivent avec des transports de joie 
îdicibles. La faim, les maladies avaient fait des ra- 
nges affreux et plusieurs centaines de cadavres enne- 
mis gisaient putréfiés au pied des remparts. Les Ton- 
>uleurs , frustrés une fois de plus dans leur espoir, 
irent se retirer. 

Dès le lendemain, M. Faidherbe parcourait le pays 
Us au sud , et en attendant que les renforts qui dé- 
tient arriver de Saint-Louis lui permissent d'aller 
isi^er Al Hadji lui-même dans sa résidence, il livrait, 

23 , un combat à des bandes de Toucouleurs du 
outa, qui rejoignaient leur chef. La rencontre eut lieu 
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près de Mécline, et nos forces disponibles, qui n'étft 
que de 300 honiraes, mirent en déroute un enn 

kieaucoup plus nombreux, mais non sans éprouver 
p^eiles sensibles, hO de nos corabattants furent blés 

'*plusieurs d*entre eux moururent peu après. 
Le 1 1 août, des détachements comprenant j 
>00 hommes, arrivèrent de Saint-Louis, tr 

^malheureusement, car Al lïadji s'était réfugié 
loin dans le Foutn-Djalon. Cependant le gouverneii 
pouvait pas ne pas uliliseï" ces forces; les joui's 
yants, nous le voyons enlever, dans le Bondou, la 
de Somsom-Tata, qui est la plus forte de tout le! 
pays. Les murs étaient construits de pierres, de i 

I glaise et de paille hachée; des tours à étage serv^ 
de bastions. Depuis quelque temps, nos alliés. Bol 
kar en tète, l'attac|uaient sans pouvoir la preij 
Notre colonne , munie de tous les engins nécess^ 
se disposait à faire jouer la mine sous un des 
lorsque les défenseurs effrayés prirent la fuite jl 
veur delà nuit. 

Aussitôt après ce fait d'armes, dont rinfli 
considérable, M. Faidherbe passa sur la rii 
avtn: 900 hommes de troupes régulières et 1, 
lontaires, et la petite armée *out entière 
Kana-Makhounou , où se trouvait nn des pr 
chefs ennemis, à 25 kilomètres du lleuve en^ 
villcj prise et pillée, livra à nos volontaires 
butin ^ mais au retour, la colonne eut bco 
peine à se tirer d'an terrain devenu très boiî 
suite des dernières pluies. 
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Le 20 août, le gouverneur retournait à Saint-Louis, 
ramenant les troupes qui n'étaient pas désignées pour 
pester dans le haut Sénégal. 

Pendant les mois qui suivirent , la situation de nos 
alliés allait s'améliorant de plus en plus. Aidés de nos 
iétachements, ils reprenaient les villages que les par- 
tisans d'Al Hadji leur avaient enlevés, ou punissaient 
les fractions de population qui s'étaient laissé entraîner 
par le marabout. Le fort de Matam se construisait entre 
Saldé et Bakel. 

Cependant les péripéties de cette guerre devaient 
encore se présenter sous des alternatives différentes. 
Vers le mois de mars 1858, l'état politique du pays 
eommença à se modifier de nouveau à notre désavan- 
tage. Al Hadji avait annoncé qu'il allait reparaître; 
ses partisans se remuaient et prenaient l'offensive sur 
tous les points. Le marabout lui-môme arriva en per- 
sonne, il fit soulever tout le Bondou dont il entraîna la 
population à sa suite , puis, passant près de Bakel, il 
s'établit, à la fin de mai , dans le Fouta, après avoir 
décidé l'insurrection jusque dans les environs de 
Vbdor. 

Le mois de juillet était venu et avec lui la possibi- 
lité de remonter le fleuve. Nous avions des mines d'or, 
à Kéniéba, sur un petit affluent de la Falémé, dans le 
Bambouk, et il avait été convenu qu'on commencerait 
ÏBxploitation pendant cette même année 1858. Le 
gouverneur résolut donc de se porter de ce côté, dans 
Vespoir que l'occasion se présenterait de rencontrer 
Al Hadji. Celui-ci chercha, au contraire, à nous éviter, 
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et tuudis que nous nous dirigions vers le sud , il mar- 
chait au nord, s enfonçant dans le Fouta. M- Faid* 
herbe, qui s'était rendu à Kéuiéba, ainsi qu'il Tavait 
annoncé, profita de son séjour sur ce point pour signer 
des traités avec le chef du Bambouk et avec celui du 
Bondou, notre lidèie Boubakar. 

Al Hadji gagnait toujours du terrain au nord, il se 
trouvait, au nioi,s de septembre, dans le Toro, cher- 
chant à soulever le Oualo, Nos détachements de lar- 
rondissement de Saint-Louis eurent à déployer la plus 
grande activité pour maintenir les popnlations; tout 
allait bien, du reste, sur le haut Sénégal tiui cherchait 
à se détacher d'Al Hadji, Notre ennemi, après avoir 
vainement cherché à faire émigrer les habitants du 
Fouta et s'être fixé pendant quelque temps dans le 
Toro, commençait à se mettre en mouvement, se diri- 
geant vers Tesi, au mois de mars 1859. 11 menait à sa 
suite un grand nombre d'individus du Toro et tra- 
versait une seconde fois le Fonla. Arrivé à hauteur de 
Matam que commandait l'ancien défenseur de Médine, 
M. Paul Holl, Al Hadji essaya une nftaque qui fut sans 
succès. Dans les premiers jours de mai, ilétaitàpruxi- 
mité de Bakel, suivi do 10 à 12,000 de ses parti- 
sans et dévastant tout le pays. Enfin, il laissa ufie gar- 
nison dans la forteresse de Guémou, sur la rive droite, 
près de Bakel, et s éloigna du fleuve dans la direclion 
du sud-est. Quant a nous, nous dûmes chercher à 
nous débarrasser deGuémou, qui était une gène pour 
le commerce du haut du fleuve. L'expédition qui fut 
organisée dans ce but, est une des plus im|xu*tante$ 
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qui aient été faites au Sénégal. 1,500 hommes, dont 
1 ,000 de troupes régulières, la composaient, et le com- 
mandant Faron en reçut la direction. Les dispositions 
prises indiquent les difficultés que l'on s'attendait à 
rencontrer. En effet, Guémou était un grand village, 
entouré d'un mur de terre, au devant duquel étaient 
creusées, dans le sol, de nombreuses embuscades. A 
l'intérieur, les cases étaient répcirties par groupe, muni 
chacun d'une muraille également en terre, et sur l'un 
des fronts de la fortification se trouvait un réduit com- 
posé de trois enceintes concentriques, entre lesquelles 
était un redan maçonné, le tout servant de demeure 
au chef, le neveu d'Al Hadji. Plusieurs milliers de dé- 
fenseurs, choisis parmi les plus solides et les plus fana- 
tiques, formaient la garnison de Guémou. Aussi ne 
fallut-il pas moins de six heures d'un combat ficharné, 
et toute la supériorité de nos engins de destruction 
pour venir à bout de Teni reprise , et la victoire nous 
couta-t-elle 136 hommes tués ou blessés. 

M. Faidherbe explique h ce sujet comment il se 
fait qu'au Sénégal on attaque ainsi de vive force tous 
les postes, au lieu de faire quelques travaux prélimi- 
naires, qui ménageraient nos troupes et ne rendraient 
le succès que plus assuré. On agit aii-si, dit-il, parce 
que si nous temporisions, les assiégés pourraient rece- 
voir des renforts, nos approvisionnements s'épuise- 
raient, nos communications seraient interceptées, les 
maladies, la chaleur excessive, décimeraient très vite 
nos soldats. 

Depuis la prise de Guémou qui produisit un effet 
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très favorable à notre cause, nos affaires se mainte- 
naieiit en bonne situation sur le haut Sénégal; Al 
Hadji, fort occupé au lolo, désirait lui-même la paix, 
et un tiaité fut conchi au mois d'août 1860. 

Les principales clauses de ce traité cx)nsistent en ce 
que : la frontière réciproquement reconnue, entre les 
pays protégés par la France et ceux d*Al Iladji, est le 
fleuve lui-même, depuis Bafoulabé au confluent du 
BaOng jusqu'à Médine: les pays à Test de la ligne de 
démarcation sont abandonnés à Al Iladji, qui renonce 
à s occuper des contrées situées à Touest delà môme 
limite; le commerce est déclaré libre entre les deux 
pays. 

Ainsi s est terminée cette longue lutte, et depuis lors 
la trauquillité n'a pas été troublée dans cette partie de 
nos possessions. 



IV 

EWÉDITIONS DIVERSES. RÉFLEXÎOXS GÉNÉRALE»* 

Le roi de Cayor, 

Le gouverneur du Sénégal n*a pas seulement eiij 
diriger, pendant ces dernières années, les deux guerres 
dont nous venons de rappeler les principaux incidenls, 
il lui a ftillu commander personnellement ou faire 
exécuter diverses expéditions, dont nous exposons ici 
le résumé sommaire. 

Nous avons vu que dès nos premières marches diins 
le Oualo, en 1855, la reine do ce pays, Ndélé-Yallat 
sY'lait réfugiée au Cayor qui est un État situé au sud- 
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est de Saint-Louis. Cette femme avait été précédée 
au pouvoir par sa sœur, la reine Guimbotte, qui, à une 
certaine époque, s'était mariée à Mohammed-el-Habib, 
pour échapper aux mauvais traitements des Maures. 
De ce mariage était né un fils, Ely, qui avait une ving- 
taine d'années en 1855, et qui se considérait comme 
le futur possesseur de la province du Oualo. Ely avait 
fait comme sa tante , Ndété-Yalla , il s'était retiré au 
Cayor , et il avait choisi pour résidence le village de 
Nguik, à deux petites marches de Saint-Louis. Ce jeune 
homme entretenait là des intrigues, qui empêchaient 
les gens du Oualo de se tenir tranquilles et de se joindre 
à nous; il faisait même exécuter des vols, des razzias, 
dont le produit était apporté à Nguik, à l'aide de ces 
captifs de la couronne, toujours ivres, que nous avons 
signalés comme étant les serviteurs intimes des chefs 
du Oualo. On les appelle Tiédo dans le Cayor, où ils 
sont également fort accrédités auprès du souverain, 
dont ils composent le seul entourage et la seule force 
publique. Leurs chefs combattant sur de très petits 
chevaux, les autres vont à pied. Tous sont armés de 
lances, de poignards, de longs fusils chaînés d'un 
grand nombre de balles. 

Fatigué des désordres de Nguik, le gouverneur 
partit, le 17 décembre 1856, avec 600 hommes de 
troupes et 1,200 volontaires, et arrivale 18, au matin, 
en vue de la petite ville. Ely avait fui, et notre esca- 
dron de spahis se mit aussitôt sur ses traces, sans pou- 
voir l'atteindre. M. Faidherbe se trouva un moment 
isolé avec cinq ou six hommes sur la place du village. 
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^parce que les volontaires s'étaient arrêtés tout 
pour faire la prière, bien qu'ils ne fussent pas 
musulmans. Fort heureusement le gouverneur < 
personnes qui Tentouraient, ayant sommé avec 
gie les habitants de déposer leurs armes , ceuXH 
laissèrent intimider et mirent leurs fusils à terrej 
laissa la population libre , mais le village fut piU^ 
brûlé. Deux autres bourgades moins imporlaulês et 
occupées par des partisans d'Ely furent incendiées le 
lendemain, et le 20, la colonne reprit le chemin i 
Saint-Louis, ayant bien soin de passer, musiqi 
tête, à travers le bourg de Mpal, qu'une cmyance^ 
pulaire prétendait être un lieu inviolable, où uueï 
serait empêchée de pénétrer par toute soile de^ 
racles. 

— Des circc>nstances h peu près semhlaljles à i 
qui avaient déterminérexpédîlion de Nguik, décida 
celle de Niomré, qui est un village situé dans la mS 
direction que Nguik et plus éloigné de Saint-Louis à 
quelques kilomètres. Sidia, iils de Ndélé-Yalla, élaii 
là en résidence, et certains meneurs avaient i^asseï 
autour de lui un grand nombre d'insoumis du Oi 
Un officier de spahis avait été envoyé sur place » à 
de 1857, avec 20 cavaliers seulement, ix>ur dema 
des explications au nom du gouverneur. Au lie^ 
répondre convenablement, les habitants, oublieii 
r exemple récent de Nguik, firent feu sur nos hoc 
et n'en touchèrent aucun heureusement, mi 
spahis ne furent pas moins obligés de se retirer, 
vivement qu il ne convenait k leur amour- propmJ 
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M. Faidherbe, après avoir laissé aux coupables trois 
mois pour reconnaître leurs torts, mit en marche pour 
Niomré, le 2 mars 1858, une colonne composée de 
1,000 hommes de troupes régulières et de 1,500 vo- 
bntaires, auxquels se joignirent pendant la route 
760 autres indigènes. La bourgade, but de l'expédi- 
tion, est la plus belle de tout le pays; elle est peuplée 
de 4 à 5,000 âmes; ses habitants, de race Ouolof, 
passent pour très braves, et il y avait à craindre qu'ils 
ne fussent soutenus par les Tiédo du Cayor. Notre dé- 
ploiement de forces était donc sérieusement motivé. 
^ La colonne, arrivée à Mpal, commençait à prendre du 
repos, lorsqu'on apprit que les gens de Niomré vou- 
laient venir nous attaquer, tout le long de la route, et 
combler les puits de Nguik. Cette dernière information 
alarma le commandant de la petite armée, qui crut de- 
W faire reprendre la marche , en plein midi , pour 
occuper Nguik au plus tôt. La distance qui restait à 
parcourir fut franchie avec beaucoup de peine ; il y 
ftvait de nombreux traînards, et parmi eux quelques- 
'ins étaient retournés à Mpal ; heureusement l'ennemi 
^ fit aucune tentative sérieuse, et le puits de Nguik 
était occupé le soir môme. Pendant la nuit , l'ennemi 
^nt tirer des coups de fusil sur le camp, qui avait été 
^bli à la hâte et à une heure déjà avancée de la soi- 
^. Les soldats français , qui pour la plupart étaient 
^cnus de France depuis très peu de temps, étaient 
extrêmement fatigiiés ; réveillés en sursaut, quelques- 
^Ds s'empressèrent de faire feu, malgré les ordres don- 
nés, et sans réfléchir que les avant-postes seuls de- 
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f-yaient riposter. Il résulta de ce désordre que plusieurs 
de nos hommes turent blessés par leur camarades 
même. 

Le 5, un petit coDibat, daus lequel on tua une ving- 
Itaino d'hommes à Tennemiy fil disparaître la mauvaise 
Tînipressiou qu avaient produite la nuit et la journée 
[précédentes* Le 7, avant le jour, la colonne pnt la 
direction de Niomré, après avoir laissé à Nguik, dans 
une redoute rapidement construite, les blessés, des ba- 
gages et une petite garnison. Les contingents ennemis 
nous attendaient à 4 kilomètres au-devant de leur vil- 

gCj projetant de nous enveloppei' de toute part, seloo 
rhabitude des indigènes. Notre infanterie déployée m 
tirailleurs et en tlanqueurs, de Façon à occuper beau- 
coup d*espace, fut menée très vivement, et arriva, sans 
s'arrêter au village même qu'elle traversa aussitôt 
L'eunemi s'était retiré, après avoir perdu 50 homoiei 
environ. Nous avions un oflBcier et un spahi tués et 
15 blessés. Le jour même, les demandes de iMJx et d^ 
souniission étaient apportées par tous les groupes d4 
population voisins. Le 8, la colonne revenait sur m 
pas pour rentrer à Saint- Louis, excepté quel<[uesdé^ 
tachements itidigènes, qui durent accompagner le gou* 
verneurdans une tournée d'inspection. 

— Depuis longtemps, les indigènes de la côte au sud 
de Goré^ nous donnaient des sujets de plainte; entre 
autres mélaits, ils avaient commis plusieui^s assassinats 
sur des traitants européens, et ils frappaient de rede- 
vances arbitraires les marchandises destinées à nolTô 
commerce. Au mois de mai 1859, les circ^onstÀDOV 
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semblèrent favorables pour aller donner une leçon à ces 
peuplades. Le gouverneur se rendit par mer à Gorée 
avec 200 tirailleurs sénégalais et quelques canonniers. 
n trouvait dans Tîle de Gorée un détachement français 
de près de 200 hommes et débarquait, le 6 mai, à 
Dakar, d'où il se proposait de suivre la côte. Le lende- 
main on ne rencontra pas de résistance, et la colonne 
se grossit des volontaires que Ton exigeait de chaque 
village. 

Le 8, arrivée à Ruflsque, peuplée de 3 à /i,000 
habitants, arrestation d'individus compromis dans des 
tentatives d'assassinat. Le 13, la colonne, après avoir 
marché le 9 et les jours suivants, atteint Joal, ville dé- 
pendant du Sine, où nous avions divers comptes à 
r^ler. De ce point nous nous dirigeâmes dans Tinté- 
rieur du pays, vers l'escale de Fatik, lieu d'un rendez- 
vous que nous avions fixé, pour le 18, au roi de Sine, 
afin de s'entendre au sujet de nos différends. Fatik est 
sur la rivière de Saloum qui se jette à la mer au sud 
de Joal. Nos navires devaient remonter le cours d'eau 
et se tenir en communication avec nous. Es ne purent 
toutefois se trouver au rendezTVOus convenu. Le roi 
de Sine fut plus exact. 

Le 1 8, avant neuf heures du matin, il arrivait sans se 
faire annoncer, précédé d'une nombreuse cavalerie, 
et faillit enlever notre camp par surprise. Nos hommes 
n'eurent que le temps de se jeter sur leurs armes, ils 
étaient au plus 600. 

Quelques dispositions fort simples sont aussitôt prises, 
et à notre tour nous attaquons l'ennemi. Il résiste brave- 
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ritfr/.. ir:c:"s ^ "■ :".1-:: - '? :--'.:!er îus-^j'i an bois où 
!ÂS ■■.^l:-r;:i L* ' l'recr r-? î is fTné^rer. de peur 
•:^ s^ h.-^r.r: c::ri:e':i.> r::is:-r^ àiî.fanterie embus- 
■:jj*:-rs. >^:-:ï>i:.t r.oti:: Tn:...^:À d"ar:êt. reanemi r&- 
vier.t ii\-^ -cc 'L'Ît fc:s a îa •; -.â-ge. el de nouveau îiesl 
re.vjus— . P-.jii la même manœuvre se renouvelle une 
tr«'jisieiiie fois, toujours inutilement pc»ur les cavaliers 
de Sint qui battent en retraite, laissant beaucoup des 
leui's atteints par ncis balles. L'ennemi eut au moins 
150 tuvs ou blessés : parmi les moi1s se trouvèrent cinq 
frères, beatix-frères ou cousins du roi. Nous eAmes» 
de notre côté, très peu de blessés, et tous légèrement, 
parce que les guerriers de Sine ont des fusik tellement 
longs, qu'ils peuvent difficilement les charger , et en- 
suite parce qu'ils les remplissent de 12 ou 15 che^TO- 
tines, ce qui produit uîî coup très dangereux à quel- 
ques mètres, mais devient fort peu nuisible à une 
distance de plus de cinquante pas. 

Le village de Fatik , livre ai:\ flammes . apprit an 
loin notre succès : le roi et sc»n armée s'éloignèrent, et 
nos navires étant parvenu a couimuniquer avec nous 
pai* les îiiiuigots qui se^joigneiit à la rivière de Saloum, 
la colonne fut raiiienee a Goiée où elle était rendue 
le 27. 

A la suite de cette expédition , des traités ont été 
signés aver les priiires de SiriC. de Baol et de Saloum. 

Les principales conditions exposent que : les Fran- 
çais seiiis p<.»u:roiit b'elablir sur la rive droite de h 
rivière deSalniini: jKiis les trois chefs conviennent 
d'une manière identique de supprimer tous les droits 
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et redevances qui grevaient notre commerce. Une re- 
tenue de 3 pour 100 est établie en leur faveur, 
comme nous l'avons expliqué, au sujet des Trarza. 
Tous s'engagent à garantir la sécurité et à défendre h 
leurs Tiédo de s'immiscer dans les affaires de nos né- 
gociants. 

— Deux expéditions eurent encore lieu dans l'ar- 
rondissement de Corée , au commencement de l'année 
1860 et de l'année 1861, sur la Casamance, cours 
d'eau situé au sud de la Gambie. Les indigènes avaient 
commis de nombreux méfaits dont ils n'avaient jamais 
été punis, et il était devenu nécessaire de les châtier, 
si Ton voulait s'en faire respecter à l'avenir. Au mois 
de mars 1860, on infligea une leçon aux gens de Ga- 
ronne et de Thionq, de la basse Gasamance^ dans les 
circonstances suivantes. Les avisos à vapeur avaient 
transporté une colonne placée sous les ordres du com- 
mandant particulier de Corée, et nos troupes débar- 
quèrent en vue de Hilor, village le plus important de 
Caronne. L'ennemi se défendit bravement et soutint la 
lutte le plus longtemps qu'il lui fut possible, à l'aide des 
palétuviers, grands arbres dont les branches se re- 
courbent vers le sol et y reprennent racine, et des 
rizières qui obstruent le terrain jusqu'au village. Gelui- 
Bi fut enlevé et brûlé , et le lendemain , le bourg de 
Courba subit le même sort. Les affaii'es terminées sur 
36 point, la flottille appareilla et l'on se dirigea vers le 
territoire occupé par les indigènes de Thionq. Une tribu 
imie , les Djougoutos , nous offiirent leurs pirogues 
jui nous rendireiît grand service , vu la nature de la 
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côte. Lorsque la colonne arriva à proximité des villages 
ennemis, elle fut fort surprise de voir déboucher d'un 
bois une foule d'indigènes qui venaieni nous défier à 
vingtaine] pas. Quelques-uns seulement portaient des fu- 
sils, mais le plus grand nombre se servaient de lances el 
de boucliers en peaux de buiïle. On peut imaginer fa- 
cilement reffel que produisirent sur ces sauvages notre 
mousqueterie , notre artillerie et en dernier lieu nos 
fusées, car on en lança quelques-unes poin' compléter 
l'effroi de nos adversaires. Les villages furent enlevés 
sans résistance et détruits. 

Au mois de février 1861 , une nouvelle expédition 
Iprit k mer, avec la mission de pénétrer plus avant sur" 
la Casaniance et d*y sévir contre des population* 
[Mandingues doni on avait beaucoup à se plaindre^ 
[700 hommes, parmi lesquels figuraient 3 compagm» 
[de tirailleurs algériens, envoyés momentanément an 
îénégal, composaient la colonne que dirigeait le chef 
de bataillon Laprade, commandant de Corée. Comme 
dliabitude, les troupes arrivent sur les bateaux à va- 
peur, débarquent au point qui paraît le plus favo- 
rable et le plus près des centres de population, chas- 
3nt rennemi , In ûlent les villages et reviennent siir 
les navires, lorsijue le pays paraît sufflsnmnient châtié* 

Ces démonstrations sur la basse et la haute Casa- 
mance amenèrent , avec les populations de cette ri- 
vière, des traités avantageux pour nous. Toutes recon- 
nurent la suzeraineté de la France, quelques-unes nous 
codèrent sur leur littoral une langue de terre de 300 
à 300 rnèti'es de profondeur, L*aubirité française d^ 
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vait r^ler les redevances pour le commerce. Des 
otages étaient fournis par nos nouveaux alliés. 

— Nous n'avons encore parlé du Cayor que d'une 
faÇon incidente , voici le moment venu d'exposer ses 
affaires sur le premier plan, parce que son chef, comme 
. la plupart de ses voisins, n'a voulu accepter de notre 
part des arrangements fort justes du reste , que lors- 
qu'il nous a vu recourir à la force. Le roi de Cayor, 
Où Damel, est parmi tous les souverains des environs 
du Sénégal, celui qui exerce le despotisme de la façon 
k pilus naïve. Lorsqu'il a besoin de nouvelles ressources, 
il Txe se donne pas la peine de faire une loi, d'imaginer 
ua impôt, il fait tout simplement enlever les biens de 
ses sujets, et si ces malheureux sont trop pauvres, il 
saisit les personnes elles-mêmes et les vend , soit aux 
lÏB.vires, soit dans le Fouta. Il va sans dire que les exé- 
cuteurs de ces œuvres barbares sont les Tiédo , dont 
BO\is avons parlé souvent , et que les besoins à satis- 
. fiûre consistent surtout dans ces déplorables habitudes 
ï d'ivrognerie, qui affligent ici la plupart des nègres non 
f musulmans. Nous attendions avec impatience, on le 
conçoit, une occasion favorable pour mettre ordre à 
ces extravagances. A la fin de 1859, nous avions 
obtenu de Damel Biraïma un traité par lequel il 
nous accordait d'établir une ligne télégraphique de 
Saint-Louis à Corée , le long de la côte , et de cons- 
thiire sur la route entre les deux villes, des relais de 
courriers et des caravansérails pour les voyageurs. Bi- 
raïma avait à peine signé le traité qu'il mourut, et son 
successeur Macodou ne voulut pas accepter l'arrange- 
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ment. On prit alors des dispositions pour amener c( 
monarque à composition . Un renfort de 3 compagnie 
de tirailleurs était venu d'Algérie, à la fin de décem 
bre 1860 ; on se mit de suite en campagne. Le 2 j||t 
\ier 1861 , la colonne du Sénégal partait, se dirigeant sm 
Benou Mboro, à moitié chemin à peu près de Saint- 
Louis à Gorée. Le commandant de Corée amenait soi 
contingent au même point, et la jonction avait lieu le? 
Le gouverneur se trouvait à la tête de 2,200 hommes 
il commença son mouvement offensif le 12, après avoi] 
fait de Benou Mboro, — qui recevait par mer tous le: 
approvisionnements demandés, — sa base d'opération 
Damel avait adressé un appel à ses gens, leur assuran 
qu'il s'agissait de prendre le Baol , et non pas de si 
battre contre les blancs, mais les contingents n'arri- 
vaient pas, et Macodou, effrayé, prit la fuite devani 
nous. Il envoya même supplier le gouverneur de re- 
tourner à Mboro, s'offrant de concéder tout ce qu'on 
voudrait exiger. C'était fort à propos qu'il se soumet- 
tait, car déjà des princes voisins, prétendants au ti"ône 
de Cayor, étaient venus dans le camp du gouverneur, se 
mettre à sa disposition et réclamer son appui, comptant 
sur une révolution qui paraissait probable. 

Le !•' févriçr, était signé avec Damel un traité ré* 
glant la perception des droits et les frontières, et dis- 
posant que toute la côte, sur une profondeur de qud- 
ques kilomètres, nous appartient. Le roi noir garantit 
la sécurité sur la route de Saint-Louis à Gorée; il pro- 
met de ne plus vendre ses sujets , de ne plus laisser 
détruire les villages par ses Tiédo sous prétexte (b 
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butin. On lui accorde, comme compensation des terri- 
toires concédés , dans lesquels se trouvent les salines 
de Gandiole : quittance de toutes les sommes qu'il doit 
pQlir pillages antérieurs ; trois beaux chevaux et 
10,000 francs en argent ou en marchandises. Ainsi 
qu'on peut le voir, ces sortes de souverains sont de 
véritables enfants. > 



ir,3 



Nous avons fini notre tâche, qui consistait à résu- 
mer le travail publié par V Annuaire du Sénégal ^ sous 
l'inspiration du colonel Faidherbe. Cette analyse de 
documents, on ne peut plus intéressants, est sans doute 
fort pâle, maisil était difficile de leur conserver tout leur 
iatérêt, en les resserrant dans un cadre plus étroit. Le 
gouverneur du Sénégal se montre, tout le long de ses 
[ récits, animé d'une scrupuleuse bienveillance pour 
tous ceux qui Tout aidé ; officiers et soldats des services 
déterre et de mer sont cités nominativement toutes 
fesfois que leur personnaHté est en jeu, tandis que leur 
chef lui-même ne se départit pas delà plus stricte mo- 
destie. Toutes ses opérations nous paraissent conduites 
^vec sagesse et modération ; il sait faire la part de 
'étatdans lequel il trouve les peuplades sur lesquelles 
*' ^it, il leur laisse leurs chefs, leurs coutumes, en tant 
?u*ils ne sont pas un obstacle à la sécurité générale 
^ au maintien de nos bonnes relations. Il se montre 
*^oinme de progrès, autant qu'on peut le désirer ; mais 
* étude des importantes questions qu'il a eu à traiter. 



f 
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lui a révélé qoe ramélioration de ces peuples retarda 
taires doit être essayée, dans les premiei^ momen^ 
surtout, avec beaucoup de ménagement. C'est au 
que M. Faidherbe ne craint pas d'avouer que la ood 
version des nègres à Fislamisme lui paraît désirabld 
n'eùl-elle pour but que de délivrer le pays de rivrt? 
goerie ; il voit là un preinicr pas destiné à relever riû- 
digène de son état d'abjection. Nous avons remarqué^ 
également que le gouverneur achète le terrain à 
propriétaires, toutes les fois qu'il a besoin d'un espace" 
quelconque, pour faire construire un fort ou tout aut 
établissement. Cette mesure équitable est en méc 
temps politique, car elle rassure les esprits sur Tavenir 
de notre occupation ; les habitants ne sauraient y re- 
douter la spoliation. 

Le gouvernement du Sénégal est, pour une iniei 
gence d'élite, une bonne Fortune très rare à notre éj 
que de spécialités et de partage des attributions, NoJI 
ne connaissons pas en France, mAme parmi les fono 
tious les plus élevées, de mission aussi bien laite pour 
réduire un grand esprit, et nous sommes heureui de 
voir qu'un simple chef de bataillon do notre armée s'e 
trauvé à sa hauteur. Politique générale et police 
détail; guerres diverses à conduire et traités de paij 
conclure ; oi^anisation de contrées entièrement dif 
rentes des nôtres ; mesures propres à favoriser Texte 
sion du commerce ; recherches de toute sorte relatif 
aux populatious, à leur histoire, leurs coutumes, leu 
religions, etc.; haute direction des services de terrej 
de mer; relations avec la métropole, telles sont (juelqti 
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unes des principales questions sur lesquelles doit sans 
Cesse s*éclairer un gouverneur du Sénégal: 

Dans l'espace de six années, des résultats extraordi- 
naires ont été obtenus ; nous n'avons plus, en ce mo- 
ment, au Sénégal que des sujets ou des amis liés par 
des traités. Que cette partie de nos possessions d'outre- 
mer conserve longtemps le gouverneur actuel ou quel- 
qu'un de ses lieutenants , instruit à son école , et la 
prospérité fera des progrès rapides, surtout si le Séné- 
gal échappe à cette sorte d'aberration de l'opinion 
publique qui n'a cessé de contrarier notre établisse- 
ihent algérien. Ceux de nos lecteurs qui ont suivi notre 
récit, peuvent se faire une idée de ce que deviendraient 
les affaires sénégalaises, si l'on discutait sérieusement 
Tutilité de soumettre les Pouls , Ouolofs , Mandingues, 
ïoucouleurs et autres au code civil et à l'administra- 
tion de la métropole, si l'on songeait à remplacer le 
gouverneur et ses officiers par les mille rouages admi- 
nistratifs de nos pays civilisés. Éloignons le souvenir 
des tristes débats qui n'ont cessé d'affliger notre mal- 
heureuse Algérie , et souhaitons à sa sœur des rives 
du Sénégal de conserver précieusement l'unité des ef- 
forts et la persistance dans des errements, qui déjà ont 
valu à notre patrie une si glorieuse récompense. 

F. HUGONNET. 
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UASŒDTRES DES TROIS ARMES. — THÉORIE DE LA SODTELLE GOBil 



I 

QUESTIONS A l'oRDKE DU JOUR. 

Le camp de Châlons, commandé par S. Ex. le ma- 
réchal de France Mac-Mahon, duc de Magenta, non» 
semble destiné à donner cette année des résultats de 
haute conséquence, tant en faveur de rinstruction et 
de Téducation des troupes , que pour la solution des 
questions impoi1;antes dont la controverse est à Tordre 
du jour. 

Diverses commissions, nommées par le ministre de 
la guerre et par le maréchal commandant le canqpi 
suivent, depuis le milieu du mois de juillet, les grandes 
manœuvres des troupes , et se livrent chaque jour à 
des expériences de détail sur le tir de l'infanterie et de 
Tartillerie, et sur l'emploi de la cavalerie. 

Composées de nos officiels généraux et supérieurs 
les plus compétents ol les plus aptes à élucider et à 
résoudre les questions qui se l'attachent à notre tac- 
tique générale, et particulièrement à celle de rinfan* 
terie , ces coniniissions se proposent d'examiner les 
points (in litige dans rarmée et paimi les écrivains mi- 
litîiiies. 
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Les discussions, en effet, sont aujourd'hui très ar- 
3ntes , et chacun pn'^conise un mode différent dans 
emploi des troupes sur le champ de bataille, en 
tison des nouveaux moyens matériels que le perfec- 
onnement des armes à feu a mis entre les mains des 
lefs de nos armées modernes. 

Nous espérons voir sortir des décisions de ces com- 
issions réunies, non-seulement une théorie de dé- 
il pour les mouvements d'un bataillon, d'un régi- 
ent ou des tirailleurs, mais nous comptons aussi y 
ou ver la solution de ces graves questions qui ont ré- 
anment été l'objet de sérieuses controverses dans le 
onde militaire. 

Ainsi par exemple : — Tinfanterie menacée d'une 
aarge de cavalerie, doit-elle attendre que celle-ci soit 
rrivée à trente ou quarante pas de distance pour faire 

Ou bien : — les fantassins feront-ils mieux de com- 
Qencer à tirer sur la cavalerie dès qu'elle s'ébranle au 
ïot à une distance de 7 à 800 mètres et au delà? 

M. le maréchal de Mac-Mahon , que son expérience 
fes champs de bataille et sa grande instruction auto- 
riseraient à trancher cette question, comme toutes 
*Itesqui sont controversées, a voulu seulement, dans 
te instructions qu'il a fait distribuer aux officiers 
généraux et supérieurs de son corps d'armée, donner 
fes indications d'après les exemples qui nous ont été 
%uéspar les plus grands capitaines. 

Voici ce qui est dit sur la question que nous avons 
foncée plus haut : 
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Al léoa, le maréchal Ney, n'ayaul avec lui que deui 
régiments criiifanterie et deux régiments de cavalerie 
légère, se trouva tout à coup en pi*ésence de 30 (esca- 
drons de cuirassiers ou de dragons prussiens, appuyés 
d'une batterie. 

Il forma chacun de ces deux bataillons en carré et, 
plein de conQanc^ dans ses vieux soldats, laissa appro- 
cher la cavalerie ennemie jusqu'à 30 pas de ses baïoih 
nettes; à son signal, une décharge presque à bout por- 
tant, couvrit le terrain de morts et de blessés. 

Plusieurs fois assaillis, les deux carrés répétèrent 
la môme manœuvre et restèrent inébranlables. 

A Auerst^edt, à Eylau, on voit Davout et Morafld 
attendre les escadrons ennemis à 30 ou 40 ptis avant 
de faire exécuter sur eux des feux d'ensemble. 

Il est k remarquer toutefois qu a la bataille d^isPj' 
ramides le carré, commandé par le général Desaîx, fut 
un moment compromis par la faute du conimariilaut 
d'une face qui fit commencer le feu beaucoup trop 
tard. 

C'est au commandant de chaque portion de troupes 
qu'il appartient , selon les circonstances, d'indiquer to 
feu à exécuter. 

Contre la cavalerie qui s'avancerait sur une seuto 
ligne, on peut admettre [elle circonstance où il serait 
avantageux d atlendre la charge à 3U ou 40 pas, et 
d exécuter uu feu d'ensemble, mais contre des cbarg?^ 
en colonue, il paraît plus avantageux d'employer 1^ 
feu de deux rangs, surtout depuis que rinfanlerie ^ 
armée d armes de longue portée. 
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IRMATION DES CARRÉS POUR RÉSISTER A LA CAVALERIE. 

Il est une autre question non moins vivement dé- 
ittue , c'est celle de la formation des carrés contre 
s charges de la cavalerie. 

Les uns ont dit que c'était la meilleure manière de 
opposer aux attaques de la cavalerie, d'autres ont 
herché à prouver que cette méthode n'offrait aucune 
vantage, et ils ont rappelé que le maréchal Gouvion 
iaint-Cyr avait dit : 

«Le système des carrés m'a toujours semblé ab- 
turde, et pendant vingt ans que j'ai fait la guerre, 
e n'ai jamais rencontré une seule circonstance où il 
n'ait paru nécessaire de l'employer. » 

M. le maréchal Mac-Mahon n'est point aussi absolu 
bus ses préceptes, il ne dit point à priori dans telle 
irconstance vous ferez cela, mais il rappeUe comment 
ios grands capitaines ont agi dans des cas analogues, 
rtS. Ex. a dit avec une haute raison : imitez ce qui a 
féussi. 

En effet, en lisant les relations des différentes cam- 
pagnes qui ont eu lieu depuis l'adoption des armes à 
feu, on voit d'un côté, de l'infanterie assaillie par des 
liasses considérables de cavalerie, chargeant vigou- 
^sement, résister sans se rompre quel que soit 
'ordre de sa formation , déployée , en colonne ou en 
îarré, et forcer par son feu cette cavalerie à s'éloigner 
tprès plusieurs charges successives. 
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D'un autre coté, au contraire, on voit quelques es- 
cadrons, quelques régiments de cavalerie, mettre dans 
un désordre con^piet des masses d'infanterie qui pa- 
raissaient disposées dans un ordre convenable. 

L'infanterie qui a résisté à. la cavalerie, n'était pas 
toujours composée seulement de vieux soldats aguer- 
ris, mais de soldats bien commandés, calmes, ne s'en 
laissant point imposer par l'aspect de la cavalerie qud- 
que redoutable qu'il puisse être, et exécutant leurs 
feux avec précision. 

La cavalerie qui a réussi^ ajoute le maréchal, était 
celle qui chargeait à fond. 

Ces paroles du duc de Magenta confirment ce qui 
avait été dit dans les articles que nous avons publiés 
en 1859 sur le Système de guerre moderne : 

« Les succès d'une arme contre l'autre sont presque 
toujours déterminés par !a supériorité des hommes 
qui la composent. 

» De l'excellente cavalerie battra toujours de l'infanr 
terie médiocre, 

» El r('ciproquement , 

« De l'excellente infanierie ne se laissera poinl efr 
iamer par une médiocre cavalerie. » 

III 

DES TIRAILLEURS. 

L'emploi des tirailleurs a été l'objet d'une attention 
spéciale. A la i;'uevro on a si souvent l'occasion d'eu 
faire usage i[ae le eoînuiandant du camp a prescrit 
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lue toutes les compagnies des divers régiments seraient 
ndistinctement 'exercées au service des tirailleurs. 

Les instructions donnent à ce sujet des prescriptions 
ie détail dont l'utilité est d'une évidence frappante. 

« Lorsque le commandant d'une troupe veut faire 
rentrer les tirailleurs, l'important est de faire exécuter 
e mouvement de manière à démasquer rapidement le 
Eront des troupes et permettre à celles-ci de com- 
mencer leurs feux le plus tôt possible, sans trop avoir 
îgard aux subdivisions auxquelles ils appartiennent. 

» Dans un cas pressé, on peut même admettre que 
les tirailleurs se portent directement sur la ligne. Ils 
passent alors dans les intervalles des pelotons ouse plar 
cent le genou en terre devant le premier rang, de ma- 
nière à permettre à la ligne de faire feu immédiate* 
ment. 

» La théorie prescrit de démasquer le plus tôt 

possible le front des bataillons, elle admet, par suite, 
le ralliement au pas gymnastique et au pas de course. 

» Toutes les fois que les tirailleurs pourront se rallier 
avant que la cavalerie pui&e les atteindre, on com- 
prend l'avantage de la vivacité des allures pour exé- 
cuter ce mouvement. 

» Mais si la cavalerie devait les atteindre avant que 
le ralliement pût être effectué, il y aurait utilité réelle 
à ne rallier qu'au pas accéléré. Les tirailleurs doivent 
alors se former rapidement par groupes de quatre et 
chercher à se rallier ensuite par demi-section et par 
section. 

» Siles cavaliers sont au milieu d'eux, les tirailleurs 

2^ SÉRIE. TOME XXXV. 6. 16 
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doiveol s arrêter et les menacer de leur teu. Souveul 
les cavaliers passeront sans les frapper; s* ils sont isolés 
et s'ils tournent le dos, ils seront certainement sabrés,» 



I 



De la réducUon des bataillons de chasseurs a pied. 

« 11 a été parlé, dit un journal, de la réduction des 
bataillons de chasseurs à pied après la levée du eamf» 
de Cbâlons. 

» D'autres réformes doivent aussi avoir lieu dans les 
manœuvres, les évolutious, rhabiilement, Téqurpe- 
ment, le harnachement et dans les différents seivices de 
l^armée, après les essais pratiques qui ont lieu m 
camp. 

» Cest rEnii>ereur qui doit décider en dernier lid 
de toutes ces {[uestions et de ]>eaucoup d autres eït'"'*^' 
car jamais on n'a porté si loin danslaiméo le sy 
d'innovation et de perfectionnement.» 

Nous désirons sincèrement que le journal en que»* 
tion ait été mal informé, car, tout en demandant de^ 
progrès, nous sommes un peu de Tavis du graiitf 
Frédéric, 

« Mieux vaut, disait-il, conserver à une armée «b 
ordonnances médiocres avec lesquelles elle est fami* 
liarisée, que de lui imposer Tobligation d*en prendn* 
de nouvelles, fussent-elles lapprochées do la pe^ 
feclion* >> 

On nous repondra peut-être que c'est là une exagé- 
ration de la part du grand homme de guerre que nous 
venons de citer; soit, mais nous ajouteronsi avecl« 
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omte de Saint-Germain et bien d'autres écrivains mi- 
taires de nos jours : 
« La stabilité dans les règlements, dans les maximes, 
les principes et les usages mêmes, quand ils ne sont 
pas défectueux, est absolument nécessaire. L'homme 
ne s'accoutume point à des changements continuels ; 
ils lui inspirent de la défiance, souvent du mépris 
pour les auteurs, qui eux-mêmes par là donnent des 
preuves de leur légèreté et de leur incapacité. » 

IV 

CAVALERIE. 

La stabilité que nous demandons pour Tinfanterie, 
ous la réclamons encore plus instamment pour la ca- 
ftlerie, et nous pensons, avec le maréchal de Saxe, que 
'on ne doit jamais toucher à la cavalerie. 

Toutefois, nous adoptons volontiers les principes 
[wsés à ce sujet par l'auteur de T^l venir delà cavalerie. 

» Nous demandons, dit le colonel d'Azémar, à faire 
une distinction entre l'esprit d'amélioration, qui doit 
être encouragé, et celui de changement, auquel on ne 
doit céder qu'avec la plus grande réserve. Car un sys- 
tttae nouveau, quelque séduisant qu'il soit en appa- 
ï^nce, donne toujours dans son application des diffi- 
cultés à résoudre. Il importe donc de ne pas se lancer 
dans de pareilles voies, sans nécessité bien reconnue, 
sans de nombreux avantages certains, ou du moins très 



» Tout changement doit être bien pesé, bien 



'ifle CKm DE CHALONS EN 1861. 

pai' les chefs de corps sur la situaliondeleur effectif * 
elievaux disponibles à leur entrée en carapagoe et 

leur retour en I^rance, a établi qu*eu entrant i 

Italie, lacaYalerie était forte de 10,600 cbevaux. 

)) La garde, 6 régiiiieuts à h escadrons (24 escadron 
à 600 chevaux, 3,600 chevaux. 

n La ligue, Ih régiioeiits à 1 escadroDs (56 e^ 
droïjs) à 500 chevaux, 7,000 chevaux, 

w A vSolferiuo, elle était réduite à »3,Û00 cheva 
plus des deux tiers étaient hors d*état de rendre dç| 
services par suite de blessures graves. 

» Il convient de recliercher les causes qui ont M 
leruiiné cet état fâcheux, qui n'a pas permis d^q 
ployer utilement la cavalerie dans Tiustanl suprême < 
Solforino» où son acliou aurait pu donner des résulta 
si glorieux pour elle et si avanlageux pour le paj^(i) 

Après avoir étudié et discuté les motifs princif 
des blessures des chevaux de Tarmée d*Italie. Tautc 
ajoute que la mauvaise qualité du harnachement en t 
vice n'était que secondaire. 

Nous sommes d'autant plus porté à nous ranger ( 
ravis de M. le général Grand» que nous avons m 
régiments faire avec les mêmes harnachements i 
vingt-cinq à trente étapes sans blesser un seul cheva 

Ce qui se passe au camp en ce moment offre au% 
une ample consolation, et forme une heureuse mm 
thèsa avec les tristes pensées que fait naître le rappB^ 
cité plus haut . 

(l) Miicellané0s mUitairtt par \o général Grand» présideot ^u 
Comitù delà cavalerie. 
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Les quatre régiments de lanciers composant la divi 
ïion de cavalerie, ont fait en moyenne 10 à 12 étapes 
30ur se rendre à leur destination. Depuis deux mois 
ju'ils sont arrivés au camp, les chevaux sont tous les 
ours montés, quelquefois pendant cinq heures, et sou* 
wni à des allures vives. Ces animaux sont tous au 
)iquet, exposés à la pluie, au soleil, au vent, à toutes 
es intempéries du jour et de la nuit ; eh bien I qu'où 
es examine, ils sont en plein air, on peut les inspecter 
acilement ; — nous ne croyons pas exagérer en disant 
[ue Ton ne trouverait pas dans chaque escadroa deux 
chevaux blessés sur 110 qui forment Teffectif, 

Les quatre régiments manœuvrent depuis deux mois 
)resque toujours au grand complet, et nous croyons 
[ue si cette division entrait en campagne, elle seprésen- 
erait sur le champ de bataille, fût-il au cœur de TAl- 
emagne, dans les meilleures conditions de santé, d'ac- 
ivité et de vélocité. 

Quoi qu'il en soit, on agit prudemment en cherchant 
i améliorer, à allier l'équipement et la charge du 
oheval. 

Des essais utiles sont faits dans ce sens par ordre de 
l'Empereur au camp de Châlons. 

Tactique. 

Revenons aux ordonnances tactiques. Les mouve- 
ments s'exécutent rarement sur le champ de bataille 
'après les principes prescrits par les règlements, et 
)s généraux ont des devoirs autrement importants à 
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remplir que celui de commander un mouvement el 
d'en surveiller T exécution. 

Au camp, tout devant se faire autant que possibto 
comme en campagne, les instructions données rappel- 
lent que dans toutes les guerres qui ont eu lieu sousU 
république, sous Fempiie et dans les dernières campa- 
gnes, en Algérie, en Crimée et en Italie, lesgénénuJii 
de division transmettaient toujours leurs ordres am 
généraux de brigade et ceux-ci aux colonels qui tai- 
saient exécuter les mouvements à la voix. 

Bien que les manœuvres ne puissent présenter que 
d*une manière incomplète ce qui a lieu réellement m 
le champ de bataille où les mouvements de l'ennemi, 
la nature du terrain et le but qu'on se propose fout 
varier la manière de disposer les troupes, il est utile (k 
se rapprocher dans ces manœuvres autant que possible 
de ce qui se pratique habituellement devant Ten- 
inemi. 

En conséquence, les manœuvres ne sont exécutées 
lau camp d'une manière réglementaire que par te 
régiments. 

L'adoption de ce principe abrège considérablement 
les commandements forts longs, très lents, et plusieiffs 
fois répétés par divers officiers avant d'arriver à Texé- 
cution. 

Ce sera certainement un progrès, qui est loin d'être 
un détail de tactique élémentaire, comme on pourrait 
le supposer; ce sera une véritable et grande améliorti- 
tion, car aujourd'hui les moments sont précieux, et si 
une division de cavalerie perd quelques minutes à eiK 
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tonner de longs commandements , Tennemi mieux 
avisé pourra en profiter, et Ton sait ce qui peut adve- 
nir seulement en deux minutes à la guerre, en face de 
l'infanterie ou de la cavalerie. En deux minutes 
&000, fantassins envoient de 20 à 2&,000 balles, et si 
vous avez affaire à la cavalerie, elle parcourra de 600 
à 700 mètres dans ces deux minutes perdues. 

Nous calculons ici la vitesse des allures d'après l'or- 
donnance actuelle , mais il est évident aujourd'hui 
que les chevaux ayant plus de sang, les allures ont 
naturellement gagné en vitesse. 

Le trot notamment^ cette allure essentielle du champ 
de bataille, jusqu'au moment de la charge, est plus vite 
que sous l'Empire et même que vers la fin de la Restau- 
ration, époque à laquelle les expériences furent faites 
par les officiers généraux, rédacteurs de l'ordonnance 
de 1829 (1). 

La vitesse des allures est étudiée avec soin au camp. 
La commission mixte fera connaître combien il faut 
de temps à un escadron, à un régiment, pour marcher 
à la charge, en partant d'une distance de 800 à 
1000 mètres. 

On fixera normalement combien de temps les es-- 



(1) Des exercices nombreux ont montré, par des épreuves favora- 
bles, qu'on peut estimer le cheminement de la cavalerie d'après les 
données ci-après : en fixant le point précis où une charge peut s'en- 
tamer, à 550 mètres, un cavalier léger se dirigeant sur une batterie, 
son but d'attaque, d'abord au pas, puis successivement au trot, au 
(ralop et à la charge, arrivera en 2 minutes 24 secondes après 
avoir ordonné ses allures comme il suit : 95 secondes au pas, 
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cadrons devront marcher au trop, au galop etTI 
charge. 

Dans le cas où une charge ne réussit pas, on veutj 
tendre compte du temps nécessaire pour qu'an 
ment, par exemple, cliargeant en première liy 
démasque la deuxième ligue qui le suit. 

Oo veut savoir encore si F infanterie attaquée airrsT 
par deux lignes de cavalerie, après avoir fait feu sur la 
première ligne, aurait le temps de rechai'ger ses armes 
et de faire une deuxième déchaîne sur la seconde^ 
ligne avant son arrivée k 30 ou 40 mètres. 

Ces problèmes importants, posés par le maréch 
duc de Magenta, recevront, nous en avons Tespoir, ui 
solution précise. 

Charges en colonne serrée. — charges rasantes. 

Deux questions non moins utiles, mais exclusiveii 
relatives à la cavalerie, et surtout à la cavalerie de 
serve, sont agitées et vivement controversées aujouÉ 



28 au troL, i3 au galûp et 6 à b charge ; il aura parcouru «on I 

jHk raison de 3 mètres 75 centimètres environ par secondé» et ] 
dant le même temps, la batlerîe iiurait pu tirer 13 coups de pië 
de 6. Ce même cavalier, fournissant sa course sans transUioa] 
chaque allure, ne mettra que 115 secondes, ce qui fait une Itti 
de 5 mètres par seconde. 

vSî nous appliquûBs les mêmes recherches h la charge sur llnfi^ 
lerle, nous trouvons que le cavalier la commentant à 370 méir 
franchit eet espace en 50 secondes eu essuyant Imi s décharges] 
avec une vitesse de plu» de 7 mètres par seconde. 

(MisceUanéêS militaireuf 
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hui. n s'agit des charges en colonne serrée ou charges 
i masse, et des charges rasantes. 
Commençons par les charges en colonne serrée. 
Il paraîtra peut-être singulier de parler de charges 
\ masse au moment même où Ton propose de former 
cavalerie sur un rang pour l'envoyer à la charge. 
3ur justifier cette proposition, nous rappellerons que 
. le général Renard, dans son ouvrage sur la cavor- 
rte, a dit : 

«La supériorité de la cavalerie française, sous l'Em- 
re, a tenu à Theureux emploi des masses ; — Tinfério- 
téde la cavalerie des armées alliées provenait du sys- 
mede dispersion qui lui avait été imposé. Les leçons 
) Frédéric n étant tombées dans un complet oubli, d 
En outre, la cavalerie a exécuté des marches au 
ilop dans un ordre concentré devant S. M. l'Empereur, 
) qui a fait supposer que Ton voulait employer ces 
larges en masse, dans certaines circonstances et 
)mme moyen exceptionnel, mais suprême, lorsqu'il 
«git de frapper un grand coup, un coup décisif au 
loment où tout est en péril. 
Le colonel d'Azémar, dans son livre sur Y A venir 
' la cavalerie (1), a demandé pour quelques-uns 
) ces graves instants où se décident les destinées des 
ttailles, la charge par régiment en masse. Le chapi- 
e où il traite cette importante question est écrit avec 
^coup de puissance; il joint à Tentrainement des 
Ms la vigueur des raisonnements. » 

(i) Deiuûème partie» chap. Xt p. 170. 
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M. le général comte de Rochefort, commandanl k 
I division de cavalerie du camp, et qui emploie souvent 
[ dans ses mouvements les ordres concentrés, s'occupe, 
i dit-on, de la solution théorique et pratique de (jues- 
I tions neuves sur Feoiploi de la cavalerie, qu'il a su 
I rendre si rapide et si mobile, contre Tinfanterie armée 
de fusils à longue portée. 

Les écrivains militaires que nous avons cites, pas 
plus que rhonorable général de Rochefort, u'euteo- 
Ident pas assurément faire de la colonne serrée ou de 
^ Tordre concentré un emploi fréquent à la guerre àm 
les attaques de la cavalerie. Cet ordre en masse n^ert 
i habituellement employé que comme moyen de réunir 
et d'exercer plus facilement un grand nombre è 
troupes à cheval sous la môme main. En proposant 
; d'exécuter des charges dans un ordre concentré, l'au- 
teur de Y Avenir de la cavalerie conseille lui-même de 
n*en faire usage que dans des cas tout exceptionnels. 
Mais l'emploi de la cavalerie en masse doit être eiï- 
I visage sous un auti^ point de vue et dans un tout autre 
ordre d'idées; il ne s'agit pas simplement de charges 
par régiment en masse dans les judicieuses obsen*a- 
tions du général Renard, rapportées plus haut, mais 
bien plutôt de la critique du système de dispersim^ 
qui a prévalu sur le mode de concentration de toute II 
cavalerie dans les mains d*un chef expérimenté rt 
hardi 5 comme au temps de Seidlitz et de Zîetheu. 

En effet, par suite de Torganisation des armées «i 
corps d'armée et en divisions indépendantes, cbaqo*? 
général d'mfanterie a voulu avoir sous ses ordm ^ 
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plus grand nombre possible d'escadrons ; les troupes à 
cheval ont été ainsi dispersées inutilement dans toute 
Tarmée. 

La cavalerie se trouvant partout trop faible, ne peut 
opérer aucun effort puissant ni agir en masse dans de 
graves circonstances, comme elle pourrait le faire si 
elle se trouvait dans les mains d'un seul chef, jeune, 
audacieux, entreprenant et d^un caractère vraiment 
belliqueux. 

Nous voudrions donc que, revenant à la méthode 
profondément raisonnée des anciens, le commande- 
ment de la cavalerie fût donné au second chef de 
l'armée dans Tordre hiérarchique. Ce chef de la cava- 
lerie saurait faire un judicieux emploi de son arme, 
l'entretenir, l'amener sur le champ de bataille nom- 
breuse et en bon état, la faire agir partiellement, en 
ligne, en fourrageurs ou en masse, suivant les circon - 
stances, et décider souvent du sort des batailles. 

Mais de pareils chefs sont rares, et Napoléon I" lui- 
même a dit : 

a Un de mes grands malheurs, c'est que personne 
autour de moi n'ait compris la cavalerie. » 

Charges rasantes. 

Un autre mode de charger l'infanterie est de nou- 
veau préconisé pour éviter les effets des armes à longue 
portée, nous voulons parler des charges rasantes, sur 
lesquelles il a déjà été écrit une brochure, il y a quel- 
ques années, par un ancien officier de cavalerie de 
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l'Empire, elque t'onanlle encore ayjourdliui M. le 
ijcral Grand, dans son livre des MisceUanées militaif^ 

Ces charges rasantes consistent à galoper k tout<î 
vitesse devant le front de rinfanteric formée en carré 
ou déployée en ligne, en rasant la troupe et la me 
çantdn sabre. 

On marche individuellement à main diroîte, à 1 1 
2 mètres de distance, et Ton conçoit que le fantassin, 
ne pouvant faire usage de son feu et très peu de sa 
baïonnette pour parer les coups de sabre, soit tué ou 
blessé sans pouvoir faire grand mal au cavalier lan 
au grand galop. 

Il paraît, diaprés la brochure de notre ancien (n 
cier de cavalerie, que des charges analogues ont i 
employées et ont réussi quelquefois sous l'Empire. 



Artillerie, 

L artillerie, cette arme puissante, dont Tira portant' 
k la guerre a été mise en doute récemment par plu- 
sieurs écrivains militaires, a été Tobjet d'un trai^ 
particulier et des plus instructifs, de la part 
S. Ex. le maréchal Mac-Mahon, 

Les expériences auxquelles on se hvre en ce mon 
au camp, sous la direction éclairée de MM. lesgé 
raux, Lebfpuf et de Princeteau, lui assurent denod 
veaux progrès, et lemploi judicieux que Ton fait i 
celte arme dans les grandes manœuvres, donner 
chaque officier, quelle que soit son arme, une id 
vraie de l'utilité de notre artillerie de campagn 



Du» louiez i» rvcilubcxt^ fiemnle$i <t m\ ^)>(i^ 
inœnrreï., ira dètacbeaoxffil Ae Oji^-A^ «4 ^^«^' 
soutenir rartnierie, 

La cavmkaie et raitmehe. m ^^Am^ *- ^^) T^i \\\\ 
Boit Dûus, — doivent iMw à li^ giiom^ Ami\ ,in«t\N 
itemelles, deux oompj^Hv^ in^^(VMul4i>!^ : <imv uiio 
nfiaDc^ récipn>quo dans leur rapiditô ot lour hxm- 
are, elles ne oraindroiit jamais do tculor l«\s <Hni|v\ 
s plus hardis qui pourront quolquofois oh(Ul|^i^r kv<i 
lances d^une bataille. 

Le camp de Châloiis \\m osl aujouni*hui \\ui^ h\ 
oitié de sa durée habituelle ; il ifosi \U\\v poinl 
icore possible do préciser les résnllats qno \\\\\ diMl 
tendre des travaux S(irioux uuxqiit^JN c^liiiriiii m^mnI 
ré ; mais on peut d^s h préNent alllnniir qiii« lof^ 
es couronnées et les illustn^s vinitinirM du vmn\), 
x>nnaitront que cette grande réunion dn lhMqN«fi( a 
' appliquée avec succès k VéiUiU) tliéorif|un rit pr'A 
ue de la nouvelle guerre ; et ((u'mtfhi I«im gérir^rniu 
les ofiBciers supérieurs ont fait do véritiiblifM pro^r^ 
tactique moderne^ sous la hautii ai mivamI4) iUm^ 
m de S. Ex. le duc de Magenta. 

U 6 août 1861. 

Pour la fidiUîlim 
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TACTIQUE FRANÇAISE 

RéDUTTE 

A SA PLUS SIMPLE EXPRESSION PRATIQUE. 



ÉTUDE* 

SUR LE» iVOLUttOHS DES t)«lTÉS TACTIQUES ( BATAILLOH ET DITISIO^ 

POUR SERTIR DE TRAIT D UNION 

KHTRE ht ClUKP DE MARS ET LE CHASP DE BATAILLE. 



AVANT^PROPOS, 

« Les mauœuvres actuelles ne peuvent, sans ungraiW 
danger, être faites devant l'ennemi,., en les employaïr^i 
il arrivera ce qui est arrivé cent fois, le massacre d^ 
'ba taillons,.. Ce^ manœuvres sont funestes aussi pan» 
que leur étude distrait de Vétode véritablenieot guor» 
rière; elles sont tellement œnfuses qu'un ofBcierqui 
[parvient à les faire exécuter avec quelque pmisiOD 
passa pour un homme habile* — Il y a des génératti 
qui n*ont eu d'autre mérite, et qui ont fait bath^b 
troupes qu'ils sa vuieut faire manœuvrer dans un chanîp 
de MarSj mais qu'ils élaieut iueapables de conduire 
contre l'ennemi ; parce que leur tète n'était pleine 
que de formules» cl que, contenus dans leur vaiiisi' 
voir, ils u'avaienl jamais songé à acquérir la véritabk 
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ence de la guerre . . . // faut réduire V ordonnance à quel- 
es pages et rejeter tout ce qui est dangereux ou tout 
. moins inutile, ne garder que ce qui est applicable à 
guerre et, au lieu de fausser l'esprit des officiers et de 
larger leur mémoire par une mauvaise étude , faire 
i sorte qu'ils n'appliquent leur attention que sur ce 
fil faut pour obtenir des succès , que sur ce qu'il 
lit faire sur le champ de bataille pour arracher la 
:toire, ou du moins ne pas être défait. Une réforme 
nblable trouvera une grande contradiction , je le 
s, il y a tant d'officiers qui n'ont d'autre mérite que 
ui de Vordo7inance , qui ont pour elle une véritable 
oration et qui se verraient avec chagrin contraints 
' négliger la science qu'ils admirent, parce qu'ils l'ont 
quise avec peine, pour apprendre ce qui est réelle- 
leut et seulement utile à la guerre. Ces bonnes gens 
imaginent de bonne foi que la limite de leur savoir 
st celle des connaissances et de Tintelligence hu- 
ûaines; qu'on est très habile et très capable de bien 
aire la guerre, quand on sait placer des guides et com- 
ûander un déploiement. » 

(Morand, V Armée selon la Charte.) 

C'est en 1826 que le général Morand lançait cette 
ierre dans les rangs de l'Armée selon la Charte. —Eh 
ieni nous n'aurions pas encore aujourd'hui beau- 
mp à nous baisser pour la ramasser; car, il faut bien 

reconnaître, si l'armée française brille par son ini- 
itive sur le champ de bataille, il n'en est pas de plus 
mtinière au champ de Mars, et nous n'avons été nul- 

2* SÉRIE. TOME XXXV, 7. 17 
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lement surpris en voyant, naguère enœre, un écrivaiu 
mililaire allemand coniparei" «uiotre ordonnance km 
livres de cuisine qui contieuuent une recelte détaillée 
fïour chaque plat, niais pas un mot sur l'ensemble de 
farl culinaire, » 

Chacun prend ses comparaisons où il les truu>e. 
Nous n*eussions pi'obablement jamais songé à c^llo-là; 
toutefois pour ne pas rester en arrière de nos boos voi- 
sins d'outre- Rhin, même en matière de comparaisowit 
nous emprunterons à un autre art^ à la musique, un 
parallèle avec rordounance actuellement à l'essai. 

Cette nouvelle ordonnance nous a produit l'e&i 
d'une séi'ie de tours de force dans le genre de oeia 
auxquels se livrent ces virtuoses qui, blasés sur \tm 
propre taleut, u allacheut plus d'importance qu a cer- 
taines diiiicuhcs viiincnes, et prennent en un sùuïô- 
rain mépris les principes ordinaires d'harmonie, ik' 
mélodie, etc., etc. Tel, par exemple, un ténor quijwsje* 
rait eu principe que Xut de poitrine est le but auqud 
doivent teudie tous les gosiers. 

Quel effet produiraii une telle école î 

Parmi les adeptes bientôt époumonés , les uns, te 
entêtés et les naïfs. Uniraient par y perdre les dons te 
plus précieux de la nature ; tandis que les autres, ceii» 
que le dégoût aurait saisis, ne voudraient plus rec4>û* 
naître d'autres règles que leurs tanlaisies. 

Ainsi de nos otliciers, dont quelques-uns ont la tiu- 
blesse de fausser leur esprit, suivant la courto- * *^»- 
pression du général Morand, à chercher le tU d a 
d'un dédale qu'on semble £i*attacher à obscuixir a plit* 
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jir, et dont la plupart, pour une raison ou pour une 
lutre, par teur faute ou, eomme nous le pensons, par 
îelle de Y ordonnance, en viennent promptement à se 
lire : Qu'importe ! Qu'avons-nous besoin de toutes ces 
Futilités? Quelles quesoientnos manœuvres, nesommes- 
lous pas accoutumés de vaincre? 

§aBs doute ; mais aussi, au pci:^ de quels sacrifices ! 

Ëh bien ! quand on a le bonheur de commander k 
tes soldats tels que les nôtres, ce n'est pas seulement 
^'une victoire assurée d'avance, pour peu que la di- 
ipctioB générale soit ha|)ile, que les officiers doivent se 
Ipréoccuper, mais encore de la plus grande conserva- 
tîpn possible des braves gens qui Venchainent à notre 
drapeau. 

Telles sont les considérations qui nous amènent à 
^çrdjier la plus simple expression de la tactique qui 
pCHIvient ]e mieux au tempérament français. 

J^éu3çirons-nous à la trouver? 

D y aurait une intolérable prétention à répondre af- 
Bniiçitivement; aussi ne le ferons-nous qu'indirecte- 
BieQjt;, en exprimant l'espoir de voir descendre, à notre 
exemple, de plus éloquens dans l'arène. 
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EVOLUTIONS DU BATAILLON. 



fNTRODUCTlON, 

Au lieu de huit pelotons, rorgantsalion du batail- 
lon telle que nous rentendons eonipoi'tei'a quatre divi- 
sions dont uuG do réserve (grenadiers et vottigeurs)* 

Quoique légère en apparence, la difftSrence queuoui 
établissons entre ces deux oi^anisations est radicâfe 
en réalité. C'est» en terme généml, la différente (b 
l'ordre profond à Tordre uiince, et, dans le cas parti- 
culier, de la coloruie à la ligne déployée, impropre- 
ment appelée ligne de bataille, 

Le système actuel consiste à prendre, pour poiflt<fc 
départ, le bataillon déployé et à aboutir presque toujours 
au déploiemeutj quelquefois au carré et très raremeot 
à la colonne, du moins pour Faction, 

Avec le système de l'ordre profond, au contraire* 
nous prendrons pour point do départ la colonne, ^ 
nous aboutirons le plus souvent àla colomie, parfois au 
déploiement en tirailleurs ou en ligne et, par eic^f' 
tion, au carré. 

Vu exemple, que nous avons été presque tous â 
mèoie d apprécier, établira bien mieux que tous les W' 
sonnemenls que nous pourrions faire, la différent 
essentielle des deux systèmes en général. 

Durant presque tout le siège de Sébaslopol, la ffsi^ 
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aos tranchées était établie d'après les principes de 
ionnance actuelle, c'est-à-dire en ordre mince, 
si, par exemple, à Tattaque de gauche les neuf 
dllons de service étaient tous placés, sans en excep- 
même celui des tirailleurs, le long de la parallèle 
plus avancée, de sorte que si l'ennemi, au lieu 
Lécuter des petites sorties nocturnes de 100 à 200 
imes qui n'avaient généralement d'autre but que 
lous tenir sur le qui- vive , si Tennemi, disons-nous, 
ait avisé de lancer, pendant le jour, des colonnes 
n bataillon ou même d'un demi-bataillon avec mis- 
a de démolir telle ou telle batterie, non-seulement 
iût été moralement et matériellement impossible de 
r opposer une résistance immédiate, mais encore 
rriver à temps pour les empêcher de mener leur 
jsion à bonne fin et même pour leur faire essuyer 
3 perte sérieuse. 

^insi, l'on a fait grand bruit de l'affaire du i2\ Il 
été convenable de le faire pour célébrer la vail- 
ce de Tofficier enlevé, qui s'est fait hacher plutôt 
5 de se rendre; mais il a été souverainement injuste 
Q parler autrement, car, nous le répétons, la résis- 
ce était impossible. 

)n a dit, avec une grande autorité, que le mot 
possible devait être rayé du vocabulaire du soldat 
Qçais. Nous sommes parfaitement de cet avis, mais 
L condition de le faire battre à la française , or, la 
énsive passive n'est pas une action à la française. 
iffensive, au contraire, c'est notre élément. 
L'offensive est la chevelure de Sam son du troupier 
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français ; l'en priver, c'est lui enlever tous ses moyens; 
aussi, sauf les cas particuliers de positions à garder à 
tout prix, doit-on lui laisser le champ libre pour 
prendre son élan. De là cette conséquence que Tordre 
mince ne saurait nous convenir en principe, et qu'il 
serait rationnel de le remplacer, dans Yordùnnance^ par 
Tordre profond auquel, du reste, on eut presque tou- 
jours recoui-s, en dépit de nos vaines théories, sur la 
champs de liataille de la République et du premidr 
Empire, aussi bien que sur ceux auxquels la gloire de 
nos armes vient d'emprunter un nouvel éclat. 

Pour en revenir à notre comparaison, nous préten- 
dons et nous espérons pouvoir démontrer que, non- 
seulement sur le champ de bataille, oii nous avon 
l'habitude d'ôtre en offensive, mais encore dans le c» 
essentiellement défensif de la garde des tranchées, 
Tordre profond est préférable en tous points à Tordre 
mince. 

En effet, supposons qu'au lieu de placer les ned 
bataillons de garde à l'attaque de gauche, le long de II 
parallèle la plus avancée, on les dispose de la manièn 
suivante : le bataillon de tireui^aux créneaux peildii 
la journée seulement ; six bataillons occupant leftfMB- 
chées et deux batailloi^s de i-éserve au clocbetOii. 
Chacun des six bataillons de garde directe dé^iloiedeax 
compagnies dans la tranchée la plus avancée ; chacinw 
de ces compagnies en a, pour soutien, une acrtre ]ph- 
cée dans une tranchée intermédiaire derrière Âmoedin 
et à portée des batteries les plus importantes; eflUb, 
dans une place d'armes située dans la premièrd pttal- 
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lèle ou même en dehors des tranchées, les quatre 
autres compagnies constituent la réserve du batail- 
lon. 

Les troupes étant ainsi placées, les tirailleurs se 
replient, en cas d'attaque, sur la compagnie de réserve 
correspondante qui tient la position et est immédiate- 
ment soutenue par le demi-bataillon de réserve directe, 
puis par la réserve générale si Tattaque est isolée. 

Dans le cas d'attaques simultanées, la réserve géné- 
rale se tient prête à marcher au secours du point le plus 
menacé ou à reprendre Toifensive contre l'assaillant 
dans les conditions qui sembleraient les plus avanta- 
geuses au commandant de la garde, lequel peut pa- 
iement, suivant les circonstanees, déplacer les réserves 
partielles de demi-bataillons. 

Nous n'insisterons pas davantage, laissant à qui- 
conque a suivi les opérations de ce siège mémorable le 
soin d'apprécier les avantages qui auraient pu résulter 
de ces dispositions, et, entre autres, ceux de n'exposer 
Hmstammentque les tirailleurs et leurs réserves immé- 
diate, c'est-à-dire l'équivalent de trois bataillons au 
terrible feu de la place et aux fatigues inouïes d'une 
toHe garde; de n'obliger jamais à dégarnir les autres 
pttrties de la tranchée pour défendre le point attaqué; 
M enfiiï de permettre de lancer immédiatement des 
îdomiies toutes formées et qui arrivent, par conséquent, 
rWic une rapidité qu'il serait puéril d'attendre de 
Jtoapes disséminées, qu'on ne peut réunir qu'avec 
lile eitrêm» diiBculté. 

Et maintenant que nous avons suffisamment établi la 
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difféieni'e des deux systènies de l'ordre mitice êldo 
Tordre profond, nous ne faisons aucune difficulté de 
reconnaîtrequeles auteurs du premier en ont tiré le 
meilleur pai'li possible ; c est ainsi qu'ilsont commencé 
par établir ruuilé du dt^ploieoient qu*ils ont pris \)om 
base, n'admeltant pouj^ le bataillon qn^un seul orcia^ 
de déploiement, k savoir : grenadiers à la droite, puis 
i'% 2% 3% h\ 5% 6" et volligeurs. 

Nous eu agirons de uiôme avec la colonne qui iloil 
uuus servir de base et, au lieu fie riniinîté de colonnes 
que Ion coniiatt, colonnes par division, par peloton, par 

section, etc colonnes à distance entière, dcnu- 

distance, serrées en masse, etc..., colonne simple et 
colonne double, nous n'eu admettrons qu'une seule, U 
colonne double à demi-dislance, que nous appellerons 
simplement /a colonne. 

Nous divisemns, comme nous l'avons déjii dit, 
le bataillon en quatre divisions, et chaque division tii 
deux pelotons : eu outre, et ceci est une particularité 
qui, lors même quelle serait inadmissible, n'influerait 
en rien sur le système général, nous formerons ^ 
peloton par groupes de quatre hommes et non plus par 
files de deux, les groupes voisins coDser\aul entreeui 
l'intervalle de la Ole qui ne devra jamais rentrer tù 
ligne que dans le cas de déploiement du bataillon. 

Nous trouvons à cette formation de grands avati- 
lages, et entre autres ceux: r d'éviter ces perpétuels 
diïublements et dédoublements de tiles qui sont uih? 
pîéoccupation constante pour le soldat et mw cause 
permaneule de désordre, attendu que les lrnup»»s k^ 
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mieux exercées les exécutent toujours fort mal ; 2° de 
faciliter extraordinairement les alignements qui font de 
nos manœuvres actuelles une longue criaillerie ; 8' de 
donner naturellement au peloton, par la profondeur 
des groupes, une consistance reconnue , sinon indis- 
pensable, du moins très avantageuse par ious les tacti- 
ciens; 4° enfin, de donner au soldat l'aisance dans le 
rang et au peloton l'élasticité; deux qualités précieu- 
ses si l'on considère que la vraie question en fait de 
tactique, consiste en définitive [à faire arriver dans 
l'armée chaque division et, dans la division, chaque 
bataillon le plus rapidement et le plus convenablement, 
c'est-à-dire avec le moins de fatigue possible au point 
qu'ils doivent occuper pour l'action. Or, c'est là le but 
vers lequel nous tendons. 

Nous diviserons les évolutions du bataillon en quatre 
parties qui contiendront : la première, les mouvements 
de marche; la deuxième, les mouvements offensifs; la 
troisième, les mouvements défensifs; et la quatrième, 
les mouvements intermédiaires. 

Nous avions tout d'abord imaginé une cinquième 
partie traitant des mouvements de parade, c'est-à-dire 
de tout ce qui est spécial au Champ-de-Mars; mais 
nous avons ensuite réfléchi que cette spécialité même la 
plaçait en dehors de notre sujet, et comme nous n'y 
attachons, du reste, pas assez d'importance pour pré- 
férer un système quelconque à celui en vigueur, nous 
nous bornerons à lui emprunter quelques observations 
relatives au maniement d'armes et aux feux. 



■ 
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En €€ qui concerne le nianiement d'armes, doqs le^' 
réduirons aux mouYements suivants : metti'e la baïon- 
nette au canon et la remettre au fourreau; repos*?rsur 
Farme et la placer sur l'une ou Fautro épaule. 

Nous supprimerons le port d'arnr»es tel (fuel, et nous 
le remplacerons, dans les colonnes aux pas de cbai^ 
et gymnastique, par celui du fantassin en garde contre 
la cavalerie dans l'instruction relative à Fescrime h la 
baïonnette; enfin les tirailleurs au pas de courst^ por- 
teront l'arme horizontale dans F une ou Fautre main 
pendante. 

Dans les manœuvres, ces mouvements s'exécute- 
ront : les derniers aux commandements de pas de 
charge, gymnastique et de course ; au commandement de 
fiœe, on reposera sur 1 arme et on la portera sur Fépaule 
droite à celui de guide à gauche, et réciproquement /S'il 
n'y a pas lieu dluditiuerle guide, Farme se portera sur 
Fépaule droite , an commandement de marche. 

A ce propos, nous ferons observer que, dans lesalf- 
gnements, nous remplacerons le commandement de à 
gauche^ alignement par celui de guide à gauche^ aligne- 
ment, pour que les hommes portent Farme sur Fépaule 
opposée, s'ils ne Favaient déjà. 

Ajoutons, avant de passer à la question des feiî\. 
qu'on ne devra mettre la baïonnette au canon que dans 
les formations pour le combat. 

La seule chose importante, à notre a\is, pour te 
feux d'ensemble, qu'ils s'appellent feux de file, feui 
par rang, feux de peloton, de demi-bataillon ou de 
bataillon , la seule chose importante, c'est de w sV^- 
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carter jamais du tir horizontal, et de proscrire impi- 
foyablement le tir direct à longue portée. 

Depuis quelque temps on s'est laissé aller à un en- 
gouement irréfléchi, pour ne pas dire extravagant, 
pour les armés à longue portée, et il ne se passe pas de 
jour que nous n'entendions déplorer, par ceux-là 
même qui devraient être les plus compétents, l'absence 
de hausses sur les armes de l'infanterie. 

Nous devons donc grandement nous réjouir qu'il se 
soit trouvé, en haut lieu, une volonté assez ferme pour 
résister à l'entraînement général , car c'eût été là une 
faute capitale. 

Nous n'avons déjà que trop d'armes à longue portée. 
Qu'on perfectionne donc encore, si Ton veut ou mieux 
si l'on peut, nos armes de précision ; qu'on invente des 
fetits calibres, surtout pour les corps spéciaux de ti- 
reurs, auxquels on a, par la plus étrange anomalie, 
marchandé le tir en alourdissant leurs munitions; qu'on 
garde un certain nombre d'armes à longue portée pour 
iniitaider l'ennemi et pour apprécier les distances ; 
soit. Maïs qu'on prétende ériger la hausse en juge su- 
prême du champ de bataille, en vérité, c'est apporter 
par trop de bon vouloir à se laisser leurrer. 

Nous disons leurrer, parce qu'en inspirant au soldat 
une confiance qu'il ne saurait justifiar, le tir à longue 
portée aboutirait infaiUiblement à ce résultat de faire 
jeter, c'est le cas de le dire, beaucoup de poudre aux 
moineaux^ et de laisser les lignes dégarnies de feu pour 
le moment où il pourrait avoir de Tefficacité. 

A ce propos, on dit encore volontiers que le rôle 
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de la cavalerie est fini à cause des progrès du tir; 
c est là une grave erreur. Sans doute, le développe- 
nieut de la culture et la légèreté toujours croissante 
de Fartillerie ont grandemeul influé sur les destinées 
de cette arme ; mais reflet du tir à longue portée 
est à peu près nul dans cette question , et la raison 
toute simple en est qu'une balle lancée à 1000 mètres, 
par exemple , ne peut atteindre rennemi qu'aux 
deux extrémités de sa trajectoire, tandis que la balle 
lancée horizoiitalement peut le rencontrer non-seu- 
lement dans presque tout son parcours direct, mais 
encore dans celui de ses ricochets : ce qui établi- 
rait, à peu près entre lefflcacité du tir horizontal et 
celle du tir à longue portée, une proportion de 200 à 1 . 
Il sera donc toujours sage, à notre avis, d'ouvrir 
ses feux de peloton ou de file à la distance de 25Û 
à 300 mètres contre Vinfanterie, et de recevoir la ca- 
valerie, soit par un seul feu de bataillon ou de face k 
100 mètres, soit par deux feux de demi-balaillor^ 
ou par rang, F un à 150 ou 200, etraotre à 30 o 
fiiJ mètres. 




DIVISION 

DES ÉVOLUTIONS DU BATAILLON 

EN QUATRE PARTIES* 



Première partie. — Mouvements de marche. 
Deuxième partie. — Mouvements offensifs. 
Troisième partie. — Mouvements défensifs. 
Quatrième partie.— Mouvements intermédiaires. 



PREMIÈRE PART». 



Art. 1. — Mettre la colonne en marche. 

— 2. — Serrer et reprendre les intervalles. 

— 3. — Marcher par le flanc des pelotons, 

— 4. — Faire rentrer les pelotons en ligne. 

— 5. — Changer de direction. 

— 6. — Faire les à-droite, les à-gauche et les demi-tours en marchant 

— 7. — Arrêter la colonne et l'aligner. 
^8. — Marcher en arrière. 

DKUXIBME PARTIE. 

Art. 1. — Former k colonne d'attaque. 
-~ 2. — Attaquer en colonne compacte. 

— 3. — Prendre les dispositions pour attaquer en tirailleurs. 

— 4. — Attaquer en tirailleurs. 

— 5. — Disposer la colonne d'attaque face à droite ou à gauche. 

— 6, — Disposer la colonne d'attaque face en arrière. 

TROISIÈME PARTIE. 

**'• X, — Manit're de combattre de la ligne déployée. 

2. — Marcher en ligne déployée eu avant et on arrière, 
' 3. — Changement de direction de la ligne déployée. 
"^ /i. — Arrêter le bataillon et l'aligner. 
■^ S. — Changer de firont en arrière et revenir face en tête. 
"^ ^, — Changer de front à droite ou à gauche. 
"^ "7. — Passer de la ligne déployée au carré sur quatre rangs. 
■^ ^. — Déployer le carré. 

■" ^ . — Passer de la ligne déployée au carré oblique. 
"" ^O. — Déployer le carré oblique. 

QUATRIÈME PARTIE. 

"^ ^ . — Passer de la colonne au carré sur quatre rangs. 

** 3 . — Passer du carré sur quatre rangs à la colonne. 

^* 3. — Passer de la colonne au carré oblique. 

■** ^. — Passer du carré oblique à la colonne. 

"^* 5. — Déployer la colonne face en avant. 

" ^. — Déployer la colonne face à droite ou à gauche. 

**^ •!. Déployer la colonne face en arrière. 

*"^ B. — Passer de la ligne déployée à la colonne. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

Observations préliminaires, — Nous avons divisé la 
colonne en quati"e divisions et chacune de celles-ci en 
deux pelotons ; — peut-être eût-il été plus juste de 
dire qu'elle coulient trois dissions et deux pelatooëde 
réserve, parce que ces pelotons nefoiment, en réalité, 
division que pour la marche et les manœuvres pro- 
prement dites, et que, le moment de raction venu, ils 
agissent toujoui^s indépendamment l'un derautre. 

Quoi qu*il eu soit, nous allons constituer défiuitive- 
ment aHte colonne : — à quatre pas devant le cenlre 
de chaque division est placé le capitaine qui la com- 
mande, et, à deux pas devant le centre de chaque pe- 
loton, se trouvent le deuxième capitaine et le Iieutei»ant 
du chef de division ; — au premier rang, entre te 
deux pelotons, marche le deuxième lieutenant; — 
chaque peloton sera toujours encadré par ses guides 
de droite et de gauche, et Hutei^alle de ses groupes 
déterminé par une longueur de bras; — radjudaiit- 
major et F adjudant seront placés, c^omme à présenl, à 
quatre pas sur le flanc des divisions extrêmes du cAté 
du guide. 

Ceci posé, nous ferons observer que, par rapport au 
déploiement de la colonne, le demi-l>ataillon de droite 
se trouve tbimé la gauche en tète et réciproquemeol. 
ce qui permet au chef de bataillon de placer le guide i 
droite ou à gauche suivant sa convenance?, loules I» 
fois qu il n'a pas à compter avec les exigences des ep(^ 
rations auxquelles il prend paît. 
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Ajoutons que, dans les mouvements que nous nous 
proposons d'indiquer, nous supposerons toujours le 
bataillon éclairé par les chasseurs à pied et à cheval. 

ART. 1". 

Mettre la colonne en marche. 



Commandement ie» chefs 
de division. 



Commandements du chef de 
bataillon. 

i. Colonne en avant. 

2. Guide à gauche (ou à 
droite). 

3. Marche. Marche! 

Au premier commandement, Tadjudant-major don- 
nera la direction aux guides ; du reste, une fois pour 
toutes, sauf dans quelques cas exceptionnels que nous 
aurons soin d'indiquer, Tadjudant-major se compoï^ 
tera d'après les prescriptions de l'ordonnance actuelle: 
Nous nous dispenserons donc de le faire intervenir 
dans chaque mouvement. 

. Au deuxième commandement, les hommes porte- 
ront l'arme sur l'une ou l'autre épaule, suivant les 
indications^ antérieures. 

Au troisième commandement, la colonne se mettra 
en marche, l'homme du premier rang de chaque 
groupe observant de maintenir à peu près son inter- 
mlia du côté du guide, et les trois autres hommes 
marchant exactement dans les traces du premier. 

ART. 2. 

Serrer et reprendre les intervaUes. 
Comaiandements du chef de bataillon ou des chefs de division^ 
1, S^xez vos intervalles. 
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A ce commandement, les groupes serreront insea- 
siblement sur les guides, suivant le degré de nMrécis- 
sèment de la voie parcourue ; T inverse a lieu au œah 
mandement de reprenez vos inlervaUes. Si les groupes 
ont appuyo de fatjon à sentir Vi coude, c est-à-dire si 
la division n'occupe plus que Tétendue du front d'un 
peloton, et que la voie se rétrécisse encore, le chef de 
bataillon fera marcher la colonne par le flanc des pelo- 
tons, soit à sou commandement, soit à celui des chefs 
de division : c est ce qui fera l'objet de rarticle 3. 

AKT. 3. 

Marcher par le flanc dt^s peloions. 
CommanàemmU du ch^fde bataillon on deg chefs de divisiuik 
1. En avant |>ar le ilanc des pelotous. — 2, Balarllou par le 
flanc gauclie et le flanc droit, marche. 

Au premier comnianderneut, les chefs de peloton 
préviendiM3nt leurs pelotons : ceux de droite, qu'ib 
doivent faire par le flanc gauche et par groupe à droite; 
et ceux de gauche, par le Ilanc droit et par groupe ii 
gauche. 

Au deuxième commandement, les pelotons exécu- 
teront les mouvements prescrits, eu observant de laiv 
ser entre eux, au moins nn pas d'intervalle pour te 
serre-Ules, Chaque chef de peloton se placera ii tWe 
de son guide, et le chef de division à deux pas sur le 
flanc, à droite ou à gauche de son lieutenant. 

Si la colonne est de pied ferme, on la meltra eo 
marche par le liane de la même façon. Du reste, 
ce sera ta manière habituelle de voyager de la cdoDW 
sur les route5i ordinaires, dont chaque demi-baliiill*>ï^ 
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occupera un côté, tandis que les serre-files suivront la 
chaussée. 

ART. 4, 

Faire rentrer les pelotons en ligne. 
Commandements du chef de bataillon ou des chefs de division. 
1. Par peloton en ligne. — 2. Marche. — 3. Guide à gauche. 

Au commandement de marche, chaque peloton exé- 
cutera son mouvement, et la colonne se trouvera na- 
turellement reformée par division. 

ART. 5. 

Changer de direction. 



Commandement du chef de 
bataillon. 

1. Tête de colonne à droite 
(ou à gauche). 



Commandements des chefs 
de division. 



1. Tournez à droite (ou à 
gauche). 

2. En avant. 

3. Guide à droite (ou à 
gauche). 

Pour faire changer de direction à la colonne, nous 
prendrons un terme moyen entre les deux manières 
actuellement employées. La conversion telle quelle 
fait perdre trop de temps, et le mouvement opéré du 
côté du guide exige une trop grande rapidité de la part 
de l'aile marchante. 

Par le mouvement que nous adoptons et qui sera 
unique, on opérera comme si l'on changeait toujours 
de direction du côté du guide. Seulement, au lieu de 
conserver la môme allure à ce guide, ce sera Taile 

T SÉRIE. TOME XXXV. 8, 18 
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marchante qui n'en changera pas, tandis que l'autre 
fera le pas d'un pied. 

Les intervalles des groupes faciliteront beaucoup ce 
mouvement en permettant à chacun d'eux de se por- 
ter, suivant une Ugne droite, sur le point qu'il devra 
occuper dans la nouvelle direction. A cet effet, au com- 
mandement de tournez à droite, du chef de division, 
l'homme du premier rang de chaque groupe fera un 
demi à droite plus ou moins accentué suivant la place 
qu'il occupe dans la division, et se portera ensuite, 
droit devant lui, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à hauteur 
du guide de droite. 

Lorsque la division sera complètement établie sur la 
nouvelle direction, son chef commandera : Bn avant! 
puis : Guide à droite (ou à gauche). Au commande- 
ment : En avant! toute la division reprendra le pas de 
2 pieds. 

ART. 6. 

Paire les à droite, les à gauche et les demi-tours en marchint. 
Ces mouvements s'exécuteront suivant la méthode 
actuelle.^ 

ART. 7. 
Arrêter la colonne et Taligner. 

Commandements du chef de 1 Commandements des chefs 
bataillon. j de division» 

1. Colonne. | 

2. Halte. j 1. Halte. 

S. Guide à gauche (ou à i 2. Fixe. 
droite) alignement 1 
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Au commandement de halte, les hommes s'arrêtent 
et gardent Farme sur l'ép§,ule. 

Au commandement d'alignement, le premier homme 
de chaque groupe s'aligne en étendant le bras du côté 
du guide, de façon à toucher le coude de son voisin 
de ce côté. Les trois autres hommes de chaque groupe 
se placent exactement derrière le premier. 

Au commandement de fixe de son chef, chaque di- 
vision reposera sur Tarme. 

ART. 8. 

Marcher en arrière. 



Commandements du chef de 
bataillon. 

1. Face en arrière. 

2. Bataillon, demi-tour — 
à droite. 

3. Colonne en avant. 

&. Guide à gauche (ou à 
droite). 

Sj. Marche. 



Commandement des chefs 
de division. 



1. i^larche. 



Au commandement de face en arrière, les chefs de 
division et de peloton passeront derrière la division, et 
les serre-files devant, par les créneaux à leur portée; 
le mouvement s'exécutera ensuite comme il a été indi- 
qué pour la colonne face en avant. 

Du reste, tous les articles contenus dans la première 
partie sont applicables à la colonne face en arrière. 

Pour la rédaction^ 

NOIROT. 

{La suite à la prochaine livraisort.) 




LE MARÉCHAL BUGEAUD 

GOlfSTDélti 

COMME TACTICIEN ET STRATÉGÏSTE DIDACTIQUE., 



Le maréchal Bugeaud, tranchons le mot, le Père 
Bugeaud, nom qui, de bas en haut, s'était contagieu- 
sèment répandu dans tons les rangs de notre armée, 
nom que nous-mème ne prononçons qu'avec une vé- 
nération filiale, le maréchal Bugeaiid prêche de haut 
par rexemplo éclatant de ses combats et de ses \ic- 
toires, 11 a successivement occupé tous les degrés de 
Féchelle hiérarchique : dans une longue carrière mi- 
litaire qui œmmence dans les premières années du pre- 
mier Empire et se termine en iSh9, lieutenant, capi- 
taine, chef de bataillon j colonel, général de brigade, 
général de division, maréchal de France, il D*essuya 
jamais, comme tel, une seule défaite. Le modèle que 
nous proposons à Fimitation de tous, est d'une pureté 
rare dans les annales de la guerre. 

Toutefois, ce n'est pas comme tacticien et stralé- 
giste pratique opérant sur un champ de bataille réel 
que nous le considérerons aujourd'hui : ses laits de 
guerre mut consignés dans l'histoire, monument plus 
durable que le bronze et Fairain, et vivront à jamais 
dans la mémoire de nos légions. 
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Le maréchal, ne se bornant pas, pour nous instruire, 
au langage synthétique de son action guerrière, nous 
a légué des renseignements par écrit sur Tart de la 
guerre : « Insinuations pratiques pour les troupes en 
campagne^» et a Aperçus sur quelques détails de la 
guerre^ avec des planches explicatives. » 

Le premier de ces petits ouvrages renferme des consi- 
dérations sur les avan^joos^es, les reconnaissances, la stra- 
tégie^ la tactique proprement dite, Yordre des combats^ 
les retraites^ le passage des défilés dans les montagnes. 
Le second traite de Yenlèvement des corps détachés^ et 
spécialement de la manière d'opérer pour enlever des 
détachements ; il établit un nouveau système d'avant-- 
poste, et s'étend en particulier sur le service des avant'' 
postes pour les corps détachés^ et^ par suite, pour les 
grandes armées; il renferme de plus un Essai sur les 
reconnaissances, une Réponse du colonel Bugeaud à une 
critique faite du système d'avant-postes dont il est l'au- 
teur; il établit les principes physiques et moraux du 
combat d'infanterie, et traite en particulier du moral 
dans les combats ; de l'application des manœuvres d'in-- 
fanterie aux combats, c'est-à-dire de la colonne et de sa 
formation en ordre de bataille, de Vordre en bataille, de 
la marche en bataille et du changement de front ; des 
échelons, du passage de défilé en avant ou en retraite^ 
des feux en avançant, du changement de direction en 
marchant en bataille, des carrés et du feu de chaussée. 
Le maréchal réprouve d'emblée et en bloc tous les 
modes et systèmes d'avant-poste pratiqués en Europe, 
ai, en particulier, en France. 



27^ LE MARÉCHA.L BUGEAUD 

S'il était besoin de preuves de fait autres que les 
exemples qu'il cite à T appui de sou assertion, on les 
trouverait dans la campagne d'Italie de 1859. Daûs 
cette courte guerre, les Français se Irouvërenl surpris 
au moins deux fois principales par suite d'une mau- 
vaise disposition de leurs avaut-postes, soit bataillons, 
>it régiments, soit divisions, soit corps d'année 
avancés. 

Si, le 20 mai 1859, les Autrichiens, au lieu de faire 
une grande reconnaissance, eussent dii'igé une attaque 
trieuse sur Vaile droite française, non--seulement la 
îi vision Forey, mais tout le corps du maréchal Bara* 
juey-d'HiUiers, encore si incomplet, auraient très pro- 
bablement mordu la poussière. On peut harriimoilt 
Pdéller les partisans les plus déterminés du système 
l'avanl-poste usuel de trouver uu moyen de sauver le 
l*^ corps, dans la supposition que nous venons de faire, 
ipposition la seule probable et la seule conforme à 
fune saine tactique. Ce n'esl donc, en définitive, qu*à 
rune insigne impéritie et maladresse de Tadversaire, que 
fnous devons le brillant succès que nous avons rem- 
jortéàMontebello. 
A Solferîno, les Français furent surpris d'une ma- 
Tîière flagrante, et cette surprise n'a été inoffensive 
Ique parce que les Autrichiens, ijui passent cependaol 
rpour savoir se garder, oui encore été plus surpris que 
les Français. 160,000 à 180,000 Autrichiens occu- 
paient, dès le 23 juin, le quadrilatère compris entre la 
Chiese et le Mincio, sans que T étal-major français s'en 
doutât le 24 avant l'heure de midi. A la vue de la re- 
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traite générale effectuée par l'armée autrichienne à la 
suite de la bataille de Magenta, il s'imagina qu'une 
nouvelle bataille ne pourrait être livrée que sur les 
bords immédiats du Mincio ou dans l'intérieur du qua- 
drilatère fortifié de la Vénétie : cette confiance prit les 
proportions d'une quiétude absolue, loi^sque l'armée 
française, ne trouvant pas d'ennemis sur la Chiese,put 
en effectuer le passage sans obstacle. 

Avouons-le, à notre confusion ; nos brillants succès 
en Italie ne sont pas dus à nous seuls ; nos adversaires 
nous ont prêté le flanc avec une complaisance à la- 
quelle nous n'avions pas le droit de nous attendre, et ils 
ont raison de nous dire qu'ils sont de moitié dans nos 
victoires. 

Quanta ces derniers, la surprise fut leur état normal : 
elle a duré au moins depuis le 20 mai jusqu'au 3 juin 
pour recommencer de plus belle le 24 juin. 

Nous ne parlerons pas des Sardes qui, en ce jour, 
subirent deux surprises étourdissantes, dont la seconde 
eut du moins lavautage de les dédommager de la pre- 
mière, celle de rencontrer les Autrichiens en avant du 
Mincio, et celle de les avoir vaincus. 

Pourquoi les Français et les Sardes n'ont-ils pas 
employé en Italie, pays ami, le système des vigilants 
dont parle le maréchal Bugeaud, système qui déjoua 
toutes les surprises que l'armée française essaya de 
faire contre les troupes anglo-espagnoles pendant la 
guerre d'indépendance hispanique? 

Se garder de près par une chaîne continue, simple 
ou double, commj cela se ftiit communément, c'est, 
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selon le maréchal Bugcaiid, d'une part^ se nieltreàla 
merci de reuDemi pour le temps et pour le lieuàii 
combat, tatidis qu'en bonne guerre il ne faut jamais 
se mettre à sa discrétion, ne jamais se laisser mener 
par lui, mais toujours savoir lui faire la loi ; c'est, 
d'autre part, s'exposer à être tourné sans y Toir que 
du feu, et à trouver sa ligne de retraite coupée sans 
retour. 

Se garder de loin par une chaîue continue, de ma- 
nière h se garantir suffisamment contre roccupationde 
la ligne de retraite, ce serait se créer d'antres difficultés 
et les dangers les plus graves. 

Pour le faire d*une manière sérieuse, il faudrait 
mettre à ce service harassant de garde et de sûreté 
plus de la moitié de ses forces vives d'opération, qui^e 
trouveraieul affaiblies et épuisées de fatigue pour le 
moment décisif du combat. 

Dans cette (iicheuse alternative que le système de là 
chaîne entraîne fatalement, quel parti prendre? Qnt 
faire pour sortir d'un dilemme où, de quelque côté 
qu'on se tourne, on s'expose à être ou surpris ou ;w 
à être l'un et l*autre à la fois ? 

C'est ce que va nous appreudre le colonel Bugeaud, 
dont les idées et les enseignements, fondés sur uœ 
longue et rude expérience de campagne, ne sont pas 
démentis par le maréchal conquérant de l'Algérie. 

Mais, avant détablir d'une manière^ positive h 
système d'avant-poste dont le maréchal est rauteur, il 
convient de rétablir d'une manière néc/alive, eu faisaol 
toucher au doigt rextrèrae insufEsance de la ohaios 
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itinue réduite à elle-même et augmentée de toutes 
ressources subsidiaires qu'elle comporte. 
Q est acquis aux débats qu'un système d'avant- 
jte est défectueux et dérisoire, s'il ne réunit la 
adruple condition : 1** de garantir contre les sur- 
ises; 2° de choix du temps et du lieu de combat; 
d'exploration des mouvements plus ou moins éloi- 
es de Tennemi et de la nature du terrain d'opération; 
de sûreté contre Toccupation de la ligne dé retraite ; 
r, si ce ne sont pas les avant-postes, rien au monde 
5 peut conjurer le danger permanent de la surprise, 
un combat intempestif, de Tenveloppement. 
Or, le système d'avant-poste dont la base est la 
lalne continue, ne se préoccupe que de Téventualité 
) la surprise qu'elle ne conjure que dans une mesure 
suflBsante, elle expose sans merci le corps principal 
être forcé de combattre dans des circonstances de 
naps et de lieu qu'il plaît à l'ennemi de choisir, à 
re tourné par les flancs et par le revers, à être enve- 
ppé, coupé de la route ,"de retraite, pris et taillé en 



Pour prouver combien la chaîné est impuissante à 
nner une garantie sérieuse contre ces quatre éven- 
alités qui menacent constamment de coïncider et 
i se réaUsent presque toujours collectivement, il 
BBrait d'en exposer la composition et le mécanisme. 
La chaîne forme en général un cercle ou un arc plus 
moins grand dont le ox)rps principal occupe le 
ntre, et dont le rayon varie de 150 pas à 4 ou 
6me 8 kilomètres, selon la force de l'unité tactique, 
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la nature du terrain, etc. La circouférence matérielle 
est garnie de petits postes tellcoient rapprochés lesum 
des autres, (pje la moindre troupe ennemie ne pour- 
rait la franchir sans être aussit(M aperçue et signalée. 
De la circonférence an centre se dirigent une foule Je 
rayons également rapprochés et pourvus de sentiueDfi 
ou de petits postes intermédiaires. 

Il est clair : 1^ que les postes extérieure, qm Umum 
d'ordinairelequart, le cinquième ou lesixiètno du c^rps» 
vu la longueur du rayon (2, 3, 4, etc., kilomèlw), 
peuvent toe enlevés sans que le c^rps principal* 
doute de r attaque, ou ait le temps d'aller à leur se- 
cours; 2'' que le chef de corps ne peut, en aucun dS 
abandonner une fraction aussi importante de satrOHpP 
à une destruction certaine : il ira donc à son secouni. 
c'est-à-dire qu'il combattra dans un lieu et dans» 
temps qu'il n'aura pas lui-même choisis, et, paroott* 
séquent, dans les conditions les plus désavantfigeusej: 
3° qu'il fournit à lennemi un double moyen Jel 
tourner, de l'envelopper et de s'emparer de sa roà 
de retraite ; car, tant qu'il restera dans son cantoiuJ^- 
ment, il peut être tourné par les flancs et par le^d*' 
rières, ceux-ci n'étant protégés que parla ch;r 
n'a d'autre butque d'arrêter momentanément 1 
au seuil et de crier au secours; et, en abandoiii>,.-. 
cantonnement, il épargne à l'ennemi la aïoiliédel» 
peine et du chemin pour le tourner, et augmenta w"^ 
le danger d'êtie enveloppé dans la proportion delfl^ 
tesse avec laquelle il se porte en avant et de X^^ 
quil aura à franchir; ù' que la chaîne n'appa™ ^ 
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la position, ni sur les mouvementsde l'ennemi, 
le terrain en avant de son front. 
3 danger que nous venons de signaler ne sautait 
\ lui-même aux yeux, les faits cités par le maré- 
lugeaud, auxquels on pourrait en ajouter des 
?s d'autres, se chargeraient de dessiller les yeux 
lins clairvoyants. La guerre d'Espagne de 1808 
l, à elle seule, fournit une centaine d'exemple 
3 maréchal cite quelques-uns : celui d'un corps 
000 Espagnols enveloppé et pris par la division 
)e, sans que le centre pût faire aucun mouve- 
3n leur faveur; celui d'un bataillon d'infanterie 
as avec un escadron de cavalerie l^ère, détruit 
s Espagnols sans qu'il pût réussir à former un 
n; celui de forts avant-postes piémontais, à 
Pierre-d'Albigny, dans la vallée de l'Isère, tombés 
les mains du 14*, régiment de ligne français, 
é l'activité et la vigilance la plus soutenue d'un 
Tavant-posle réputé pour ce service; celui d'un 
on italien enveloppé et pris à San-Sadurni par 
tisan Manso, bien que ce bataillon ne fût qu'à 
ieues d'une forte division cantonnée près de Villa- 
l; celui de toute l'infanterie de Turenne détruite 
iwthal, etc. 

ique notre discussion réunisse toutes les conditions 
«ares pour opérer la conviction dans les esprits 
is rebelles, les plus prévenus ou les plus routi- 
établissons une induction sur une grande échelle ; 
«s, s'il se peut, la liste de tous les cas et de toutes 
sntualités possibles, pour ne laisser aucun refuge 
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aux partisans de la chaîne. Aussi bien faut-il, — pour 
parleravec le maréchal Bugeaud,^— avoir (fia?/b»«faim 
pour convaincre, quand on combat des préju 
enracinés. 

Les avant-postes sont ou Taccessoire ou le priucîp 
d*un corps de troupes en campagne. 

S'ils sont l'accessoire, pourquoi le corps principi I 
Ta4-il à leur secours? Pourquoi, au lieu d*at(ii"erkj 
corps principal dans leur orbite, ne se replieut-ib| 
sur leur centre et pivot? S1ls ne peuvent être saa 
que par le secours du corps principal, pourquoi j 
exposet-on au danger d'être enlevés, taillés eu piè 
Et si le corps principal ne va pas à leur secours, | 
quoi compromettre, en principe et de parti pri 
sixième, cinquième, quatrième partie de ses k 
vives ? 

Si les avant-postes, — i[n'on nous pardonne cettei 
psition que T usage de la chaîne entraîne forcén 
— si les avaut-postes sont le principal, pourquo 
sont-ils pas gardés ? et à quoi sert le gros de la tr 

Partout, dans Tordre physique comme dans To 
moral, l'accessoire suit le principal, Lesélémeotsl 
térielsdes corps suivent la loi de Tattraction 
laire, les corps placés dans la sphère atmosf 
suivent celle de rattraction terrestre, les planètes j 
ventk loi de rattraction solaire, etc. Dans 
tioo civile, les ad m i nis très recourent à Tau torit^ 
les citoyens aux juges et aux tribunaux auxque 
ressortissent, les élèves aux maîtres, les clieob^ 
patrons, les ouvriers aux prud'hommes, etc. 
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Pourquoi, dans l'organisation militaire seule, la 
as organique des hiérarchies, y a-t-il une exception 
la loi générale? 

D s'agit, pour la troupe gardée par la chaîne, d'éviter 
combat ou de l'engager. 

Dans le premier cas, le corps principal sera forcé 
\ combattre malgré lui pour sauver ses postes avancés 
«prises avec des forces supérieures; car aucun chef 
\ troupe ne voudra, comme de raison, abandonner une 
fftie nombreuse de ses forces à une destruction cer- 
ine. Mais dans quelles conditions désavantageuses il 
onbattraou sur un terrain, ou dans un temps et dans 
fi circonstances où il importe de ne pas com- 
ittre! 

Dans le second cas, en se portant à hauteur de ses 
mit-postes ou en attendant l'ennemi dans son can- 
nnement, il n'aura été prévenu qu'au moment de 
ij^ue dont il sera l'objet; car le cercle de la chaîne 
ja pas assez de développement pour que le diamètre 
[it une sécante dépassant la circonférence. Or, il im- 
ïrte d'être instruit du point de départ de l'ennemi, 
î pe pas ignorer les mouvements exécutés par lui, non 
.la distance puérile de 150 pas, ni à celle de 1 ou 
Iwues, mais à celle de 3, 4, 5 lieues et plus. Tout en 
iant prêt à accepter le combat, il court risque d'être 
llpris, — les faits cités par le maréchal Bugeaud le 
t!(mvent brutalement, — et il combattra avec un en- 
emi dont il ne connaît ni la force, ni les intentions, ni 
^ direction réelle, ni la proportion des différentes 
nues, etc. 
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lis ils ne peuvent ni ne doivent jamais êtredelongue 
rép. 

[)n est cantonné dans un pays ami ou dans un pays 
lemi. 

|)ans le 1" cas, les habitants du pays, chasseurs, 
itrebandiers, bûcherons, marchands ambulants, 
âens militaires, etc., qui connaissent tous les êtres 
I lieux environnants, sont tout trouvés pour aider 
jdftirer la contrée au loin, pour donner des rensei- 
ments, pour occuper des points élevés d'observa- 
I et guider les patrouilles. Dans un pays ami, la 
dne continue n'a aucune raison d'être ; elle aurait 
rertu collective d'empêcher les surprises, d'assurer 
îhoix du temps et du lieu du combat, de renseigner 
Ja position et les mouvements de l'ennemi et d'ar 
i»r la ligne de la retraite, que le système des vigi- 
^1 indigènes remplirait ces conditions dix fois plf]|^ 
Qtement, plus sûrement et plus avantageusement. 
^ùis le second cas, tous les inconvénients résultant 
la chaîne croissent et se multiplient dans la pro- 
|Èpn de la haine nationale dont une armée d'inva- 
k pst l'objet, et des moyens d'observation et de 
i|aDce qu'elle suggère ; car, là où l'on ne peut pai 
Idoyer les habitants du pays comme guidps et sen- 
|||]6S avancés, l'ennemi peut les employer comme 
^'jETec un avantage dont la guerre d'Espagne et celle 
^emagne donnent un échantillon exemplaire, et, 
^ oe cas, la chaîne continue est une mesure pué- 
r^ radicalement impuissante à neutraliser l' immense 
Kltage que le système des vigilants vaut à l'adver-: 
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Il s'agit de garder la dé 
Toffensive. 

Dans le premier cas, p* 
de cœur, à être forcé de ] 

Dans le second cas, }j 
moyen sérieux de con 
possible et à la plus grî 
quoi se met-on dans le 
monde réuni pour le r 
Pourquoi s'expose-t-on 
ses avant-postes sans av« 
les secourir? Pourquoi 
cinquième de ses forces ] 

Une armée a de l'élan 

Dans le premier cas, 
avancées, ses patrouilli 
piquets et ses soutiens n 
mination et une dispei 
un grand espace de ter 
qui ralentit le mouvez 
neutralise l'explosion o 
d'ordinaire, n'est à son i 
de l'action, et qui ne pei 
la même intensité. Si le 
obligé de perdre une heu 
à réunir ses soldats autou 
soif de combat aura reçi 
grave pour le moment de 
lentes, les transports, les c 
répéter dans un espace de 
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orces à rennemi, l'attirer daus sa 
i soi pour l'écraser ofiFensivement. 

par la chaîne a l'air d'un troupeau 
lés dans une ceinture de claies^ de 
le vienne les ravir, 
-atégiste ou il ne l'est pas. 
cas, la chaînelui donne beau jeu pour 
itour extérieur et choisir à son aise, 
s points de la circonférence, celui 
plus favorable pour tomber sur le 
versaire. 

cas, il est absurde de fatiguer et de 
ts une grande partie d'une troupe en 
mérique. 

cticien ou ne l'est pas. S'il est tacti- 
ïavoir constamment le gros de ses 
et aussi complet que possible pour 

masse au moment imprévu du 




^icien, à quoi sert la chaîne? Dans 
) important de tenir toutes ses forces 
mmer d'un seul coup, 
terrain montagneux ou sur un ter- 



\ 



s, la chaîne, laissant en dehors de sa 
ut le terrain qui forme le champ 
)mi, fait, pour ainsi dire, collusion 
ui livre la clef de tous les débou- 
es, vallées, plis et coupures de 
éminences, brei, toutes les dé- 
XXXV- 9. 19 
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saire. Aussi a-^t-on été, plus d'une fois, contraint fa 
la force des choses , de briser avec uue routine qui m 
permettait pas de lutter avec Tarmée anglo-espagnole. 

On a affaire à un ennemi actif, entreprenant, témé- 
raire, audacieux, fougueux, rusé^ à un ennemi qui I 
de Tentrain et de Télan, ou bien on a affaire à 
ennemi lent, nonchalant, timide, cirœnspect. 

Dans le premier cas, on s'offre sans rime ni raison àli 
gueule du loup, et il vous enlèvera à vousy coninïâ 
dant de corps ou de détachement, le quart, le cin-j 
quième, le sixième, etc., de vos forces par uneopér 
tion vive qui vous laissera abasourdi; car, toufc 
choses égales d'ailleurs, celui qui est lancé vers un 
jet déterminé, a un avantage incalculable sur œlu 
qui est au repos et qui, au moment de l'alerte, adft 
bord à reprendre sou sang-froid pouï' prendre ses \ 
positions de mouvement dans il ne sait quelle dire^| 
tion. 

Dans le second cas, à quoi bon une chaîne qn'il ei| 
supposé ne pas devoir aborder ? Pourquoi ne pas pto-i 
tôt le rassurer sur des eutrcprises et des coups de mai» j 
qu'il redoute, en dégageant les abords de la posil 
e!i lui inspirant une fausse sécurité, en Tinvitant 1 
présenter à un combat qu'il cherche à éviter ? 

La création et le maintien de la chaîne n'ont pCMir j 
principe que la crainte de la surprise : celle-ci oe «foil 
son existence qu'à la peur ; elle suppose donc que b 
défensive est le mode de combat régulier el aor 
tandis qu'en bonne guerre, ou ne doit agir qu off« 
vement mémo pour se défendre : il faut constauui 
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présenter des amorces à rennemi, l'attirer daus sa 
sphère, l'appeler à soi pour l'écraser offensivement. 
^bne troupe gardée par la chaîne a l'air d'un troupeau 
de moutons parqués dans une ceinture de claies, de 
peur que le loup ne vienne les ravir. 

L'ennemi est strat^iste ou il ne l'est pas. 

Dans le premier cas, la chaînelui donne beau jeu pour 
explorer tout le contour extérieur et choisir à son aise, 
parmi l'infinité des points de la circonférence, celui 
qui lui parait le plus favorable pour tomber sur le 
côté faible de l'adversaire. 

Dans le second cas, il est absurde de fatiguer et de 
mettre sur les dents une grande partie d'une troupe en 
vue d'un péril chimérique. 

L'ennemi est tacticien ou ne l'est pas. S'il est tacti- 
cien, il importe d'avoir constamment le gros de ses 
forces concentré et aussi complet que possible pour 
pouvoir agir en masse au moment imprévu du 
combat. 

S'il n'est pas tacticien, à quoi sert la chaîne? Dans 
ce cas, il est encore important de tenir toutes ses forces 
réunies pour l'assommer d'un seul coup. 

On opère sur un terrain montagneux ou sur un ter- 
rain plat. 

Dans le premier cas, la chaîne, laissant en dehors de sa 
sphère d'activité tout le terrain qui forme le champ 
d'opération de l'ennemi, fait, pour ainsi dire, collusion 
avec celui-ci : elle lui livre la clef de tous les débou- 
chés, défilés, passages, vallées, plis et coupures d<; 
terrain, montagnes, éminenees, bref, toutes les dé- 
2* SÉRIE, tom XXXV. 9. 19 
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pi^essions et exhaussements du théâtre des opéTBi- 
tioiis. 

Dans le second cas, il importe beaucoup plus d'agi? 

IpAr finaude masse que sur un terrain accidenté, par 

la raison toute simple cpie Tennenii agit par masse; 

dans ce cas, il est donc souverainement téméraire de 

s'affaiblir sans comîK3nsatioD. 

L'ennemi se garde par une chaîne ou non. 

Dans le premier cas, on n'est pas dans une condilion 
plus avantageuse que ha : or, en bonne guerre» illkitl 
mettre do son côté le plus d'avantages possildo de 
stratégie et de tactique. 

Dans le second cas, c est-à-dire si lennemi «e 
garde d'une manière plus efficace que jmr la chaîne, 
on se met follement à sa discrétion. 

L'ennemi forme des détachements uu il iren forme 



Dans le premiercas, Tadvei^re, en cherchant à te 
Bnlever par des détachements , brise triplement te 
feisoeau de ses forces en présence de Téventiialité toih 
jours menaçante d* un combat de corf^s principe" 
rétablissement de la chaîne dont il entoure son m 
chôment, par rétablissement de celle qu*il met autoui 
de son corps principal, mais surtout par Tenvoi m 
loin du détachement ; les cas où il peut employer 
impunément son corps principal pour faire main bû» 
sur un détacheoienl emiemi , sont rares et prt- 
caires. 

Si Fcnnemi ne forme pas de détachemenU, cœl 
qu*il n'entend agir que par masse concentrée^ et, dw 
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ce cas, Tadversaire n'a pas trop de la totalité de ses 
forças réunies pour être de taille à se mesurer avec 
lui. 

Ainsi, quelles que soient les circonstances de temps, 
de lieu, de sujet, d'objet, de cause, de but ou de 
manière, la chaîne continue telle qu'elle existe, sur 
quatre conditions qu'elle doit remplir sous peine de 
' laisser à découvert le corps dont elle relève, en manque 
complètement trois pour ne satisfaire qu'illusoirement 
è la quatrième, celle de préserver de la surprise. 

Les partisans de la chaîne ont beau dire que les avant- 
postes ne doivent jamais avoir pour mission de com- 
battre sérieusement l'ennemi, qu'ils n'ont pour but 
que de retarder sa marche et de donner l'éveil au corps 
dont ils sont détachés ; qu'ils sont assez rapprochés les 
uns des autres et du corps principal pour pouvoir se 
replier à temps et éviter d'être enlevés, etc. , la théorie 
et l'expérience démentent également leurs asser- 
tions. 

L'emploi de la chaîne seule, sans patrouilles, ni 
reconnaissances, équivaut à l'abandon du corps prin- 
eipal qui se trou\e livré à la merci de l'ennenii : un 
système d'avant-postes judicieux et bien ordonné 
exige plus que la chaîne qui, avec ses moyens mes- 
quins, inspire nne fatale sécurité. 

C'est à l'insouciance de notre front, de nos flancs et 
de nos derrières que nous devons nos désastres d'Alle- 
magne de 1818, 1814 et 1815. 

Qu'il nous soit permis de citer en exemple une de 
ces batailles, que nous n'avons perdues que faute d'un 
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système intelligent et bien organisé d'avant-postes » 
nous voulons dire la bataille de Grossbeeren 
(23 août 1813) j bataille d'autant plus propre à prou- 
ver notre thèse, qu'elle ne fut, en réalité, qu'un grand 
combat d'avanl-postes, aussi simple dans ses phases 
que grave par ses conséquences ; car elle fit perdre à 
Napoléon tous les fruits de la bataille de Dresde. 

A peine Tarmistice qui avait suivi la bataille de 
Dresde fut-il expiré, que l'armée française, comman- 
dée par le maréchal Oudinol, s'avança résolument sur 
Berlin. Elle était composée de trois corps* Le 12\ oom* 
mandé par Ârrighi , sous la direction immédiate du 
commandant en chef, était de 30 bataillons, soil 
21,000 hommes; le 7% sous les ordres de Reynier, 
était de 29 1/i bataillons avec 13 escadrons de cava- 
lerie, soit 23,000 hommes; le 4", sous les ordres de 
Bertrand, était de 28 bataillons, soit 2ii, 000 hommes. 
Total de Tarméo française : 871/Ci bataillons — 61,000 
hommes d'infanterie, et 111 escadrons de cavalerie 
===12,000 chevaux. 

Pour couvrir sa capitale découverte, l'armée prus- 
sienne, C4)mmandée en chef par Bernadotte et mn»- 
posée de 4 corps, prit position derrière deux \h , 
rivières, la Nuthe et la Notte, pour en disputer la pas- 
sage àTarraée française. Le 1"' corps, placé sous le 
commandement immédiat de Bernadotte , était com- 
posé de 18,000 Suédois; le 2% sous les ordres du 
général de Wintzingerode , était composé de 9,000 
Russes; le 3% sons les ordres du général de Biilov, 
était composé de 60,102 Prussiens; le û', mm te 
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ordres du général deTauentzien, était de 30,981 Prus- 
siens. 

Total de Farmée prussienne : 100,000 hommes. 

Le 21 , les brigades prussiennes avancées du 
3* coi'ps, se trouYaîit en présence de forces supérieu- 
res, sa retirèrent sur la rive opposée de la Nuthe, des 
deux ruisseaux le pins approché de Berlin, pour en 
occuper trois passages, celui de Thyrow, celui de 
Wittstock et celui de Jiihnsdorf. A cette hauteur de 
la rivière, les bords étaient sur une longue étendue 
tellement marécageux qu'ils étaient à peine praticables 
à un homme de pied isolé, de sorte que les Français 
ne pouvaient espérer atteindre l'armée ennemie cpi'en 
forçant les trois passages en question. 

Le corps de Reynier, attaquant la passage de Witt- 
stock par le canon, s'en rendit maître, le 22, malgré 
une résistance énergique de l'ennemi. 

Le passage de Thyrow était le plus facile à défendre. 
Le maréchal Oudinot, craignant de faire une trop 
grande perte d'hommes an l'attaquant d'emblée et de 
vive force, prit provisoirement le parti de ne rien ten- 
ter et de se plaear en observation. Mais à peine le pas^ 
sage de Wittstock fut-il tombé entre les mains de 
Reynier, que les Prussiens, pour ne pas s'exposer à 
une double attaque simultanée de front et de flanc, 
abandonnèrent celui de Thyrow à la discrétion de l'ar- 
mée française. 

La perte de ces deux défilés décida les Prussiens à 
se retirer aussi de celui de Jiihnsdorf, le plus difficile 



^ 
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à défendre, de sorte que, dès le 25, le^ Française 
entièrement maîtres des trois passages dont renDemi 
avait cédé deux sans les niarchaiider. 

L'armée prussienne se retira immédiatement 
la direction de Berlin , laissant entre elle et Ta 
française un terrain d*enviran 6 kilomètres, briséT 
marécageux et partout couvert de bois et de broii 
sailles. Cet espace était traversé par trois routes 
rallèles dans la direction de Berlin ; mais elles ava 
le défaut de ne pas se relier l'une à l'autre et de m 
communiquer entre elles que par une sécante de 
Unes en forme de dunes de 600 à 4,200 pas de lar 
cette transversale naturelle était à peine praticable^ 
la cavalerie et à rartillerie. 

C'est par ces trois routes, distantes lune de Tan 
d'environ 3 kilomètres, que s'avança larmée frança 
en autant do colonnes séparées. 

Cependant l'armée prussienne avait pris position! 
1* issue de cet espace boisé sur une ligne parallèle J 
r armée française et comprise entre les vills 
Rublsdoif et de Gîitergotz. 

Les corps avancés eu première ligne étaient le œr 
russe, formant laiie droite et se prolongeant jusqttl 
la hauteur de Gîitergotz, et le /i° corps prussien (I 
low) formant I aile gauche et s'éteudant entj'o Ruhb 
dorfetHeinersdorf, La division Hirschfeld. placée 
arrière de la Nuthe, surveillait les passages entre Pob 
dam et Saarmurïd. et la division Wûbeser était en ol 
servation près de Guben, La route magistrale de Bedi^ 
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; de Treuenbrietzen était gardée par des troupes lè- 
pres qui poussaient des reconnaissances jusqu'à 
uckenwald. 

Le terrain sur lequel cette armée se déployait, était 
n plateau légèrement incliné dans la direction du front 
rançais, et ouvert de tous côtés. Mais la facilité avec 
iquelle elle pouvait être tournée, était plus que corn- 
lensée par celle de pouvoir opérer une prompte ooo- 
^Dtration, et, combinée avec le mode de marche obligé 
le l'armée française, elle commandait impérieusement 
l'offensive. De plus, le village de Ruhlsdorf, position 
lossi solide que facile à défendre , était en face du 
centre prussien et sous sa ligne de feu principale; 
te ce point, on pouvait commodément se précipi- 
et en masse sur celle des colonnes françaises qui 
léboucherait la première de la forêt, et l'anéantir iso- 



le 2â au matin, le &' corps français (Bertrand), 
lébouchant en trois colonnes du bois par la ix)ute de 
'ûhnsdorf, attaqua le 4' corps prussien (Tauentzien) 
*i ouvrant, dans les intervalles des colonnes, un feu 
meurtrier d'artillerie contre les Prussiens rangés en 
tttaiUe à Blankenfeld. S'étant assuré que les Prussiens, 
luilui répondaient par six bouches à feu, opposeraient 
106 résistance énergique, le'général Bertrand se retira, 
Boliement poursuivi par les Prussiens, sans avoir fait 
utre chose que brûler de la poudre. 

Cette retraite était prudente; car une demi-heure 
[us tard, l'ennemi l'aurait écrasé par plus de dix-huit 
)uches, la position des trois colonnes françaises étan 
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telle que le canon prussien les prenait en pleine poi* 
trine et sur toute leur pro fondeur. 

Au bruit du canon de Blaukenfeld, le 3* corps prus- 
sien (Bûlow) se mit en moui^ement pour aller au se- 
cours du h' ; mais le canon ayant c^ssé de résonner, il 
retint sur ses pas et prit position en avant de Heinecv 
dorf sur un plateau peu élevé, faisant occuper par 
son avant-garde le village de Grossbeeren ^ situé eo 
avant de sa ligne de front. 

Le village de Grossbeeren est bâti sur un plateau 
d'une élévation modérée , entre lequel et Heinei^ûrf 
!e terrain présente une surface concave de déclivilé 
sensible à la marche ; les deux versants opposés sort, 
à leur naissance, foïienient inclinés Fun contre rauire, 
de manière à être situés sur une même ligne seosible- 
ment horizontale. En avant de Grossbeeren sur lefronl 
français s'étend un terrain marécageux , interpose 
entre Kleinbeeren et la route de Berlin , et imprafr 
cable partout ailleurs qu'à la hauteur de Gïw- 
beeren. 

Le 7' corps français (Reynier) , débouchant par U 
route qui va de Wittstock par Grossbeeren à Berli 
attaqua vei's quatre heures du soir Tavant-garde • 
3- corps prussien. Les Prussiens se défendirent im 
un gmnd courage; mais, tout à la fois assaillis par te 
Français et menacés d'être brûlés par F incendie du ni- 
lage qu'ils défendaient, ils se hâtèrent de se replier ar 
leur ccïrps dans la direction de Heinersdorf. 

I^ 12' corps français (Arrighi) avec la cavalenct 
débouchant par la route de Thyrow , se dirigea sêm 
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obstacle vers les villages d'Ahrensdorf et de Sputen- 
dorf. 

Après avoir ainsi chassé devant lui Tavant-garde 
du 3*" corps prussien, le T corps français prit une po- 
sition développée entre Grossbeeren et Neubeeren, 
forant complètement le corps prussien stationné à 
Heinersdorf, et faisant totalement abstraction des 
troupes ennemies avancées qui venaient de se retirer 
devant lui. 

Le général de Biilow, à la vue de l'incurie des Fran- 
çais qui agissaient avec la même sécurité que s'il n'y 
avait pas d'ennemis en présence et que l'attaque ne 
fût pas possible dans la circonstance, résolut, contrai- 
rement à l'ordre du général en chef qui lui avait pre- 
scrit de se porter dans la direction de Berlin jusqu'à 
la hauteur de Weinsberg, de ne pas manquer une si 
bonne occasion. 

Après avoir envoyé la brigade Borstell à Kleinbeeren 
avec mission de soutenir énei^iquement son action, il 
attaqua les Français par le feu simultané de AS pièces 
d'artillerie qui, à 300 pas en avant de sa ligne de front, 
formaient une gigantesque batterie. 

Cette formidable artillerie qui n'était presque com- 
posée que de pièces de 12, et qui, malgré une dis- 
tance de 1800 pas, faisait tomber des rangs français 
tout entiers — c'étaient des Saxons , nos plus fidèles 
alliés, — permit à l'armée prussienne, artillerie et iûfan- 
terie, à raison de la priorité de temps qui lui était ac- 
quise, de s'avancer graduellement et de gagner à cha- 
que minute du terrain, malgré le feu nourri d'un 



298 LE MARÉCBAL BUGEAUD 

nombre à peu près égal de pièces françaises qui vin- 
rent peu à peu répondre à Fartillerie prusienne. Gar- 
dant toujours la distance de 300 pas en avant de sa 
première lipe de bataille , l'artillerie ennemie était 
successivement aiTivée à 1100 pas de la première lip>e 
irançaise. lorsqu'eile reçut un accroissement de 16 
nouvelles bouches à feu, de sorte qu'alors 64 pièces 
s avançaient incessamment en échelons. Le feu fiw 
çais ne prévalut un moment que contre Taile drofe 
ennemie. Les Prussiens avaient très habilement dressé 
une batterie à cheval sur le flanc gauche CrançAis, 
mais ils en perdirent bientôt quatre pièces. 

A peine cet avantage fut-il acquis aux Français, que 
la batterie prussienne reçut le renfort dune batterie 
suédoise qui paralysa tous les efforts ultérieurs (to 
Français, 

Pendant que le centre et Taile gauche français lut- 
taient ainsi à outrance sans gagner, mais aussi sans 
perdre un pouce de terrain, le général Boi^tell, tra- 
versant le village de Kleinbeeren, fit un quart de con- 
version à droite et attaqua à son tour Tailo droite du 
7* corps français. Deux batteries prussiennes atlaqui^ 
rent subitement le village. Une forte colojme française, 
soutenue d*une batterie, en sortit pour s'avancer coor 
tre Fennemi : elle est obligée de battre en retnii' 
un feu meurtrie!'. Ce mouvement permet à la hn-^^' 
ennemie de tourner Taile droite française et de muaûr 
vêler avec plus trintensité rattaqua sur GmssbeeraD* 

A ces enseignes, le général Reynier s'inquiète jo^ 
tement de sa ligne de itstraite et ralentit son feu. 
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C'est à ce moment que le général de Bùlow, après 
oir fait canonner la position française pendant plus 
deux heures par 82 pièces, ordonna une attaque 
mérale à la baïonnette. Cette attaque de front, com- 
née avec celle de flanc, amena la prise du village 
) Grossbeeren, et décida le combat en faveur des 
rassiens. 

Le corps de Reynier, séparé des autres corps qui 
6 purent pas venir à son secours, abandonna la posi- 
(m et se retira par la route de Wittstock, par laquelle 
était venu. Les Prussiens le poursuivirent et lui 
rent encore subir des pertes cruelles : la nuit seule 
it fin au combat. 

Uoe division de cavalerie française, au bruit du 
UDOD, avait voulu se porter au secours du T corps. 
Ile n'arriva qu'après l'attaque à la baïonnette, et prit 
)fiition sur deux lignes à la lisière de la forêt. Âtta- 
lée à l'improviste et dans l'obscurité de la nuit par 
1 Friment de hussards de la garde prussienne, elle 
Soigna précipitamment. 

Le corps de Reynier, composé de deux divisions 
xonnes, perdit 28 oflBciers et 2,069 soldats, 1/j. ca- 
m, 52 fourgons chargés de munitions, etc., etc. 
Mais ces pertes matérielles, quelque grandes qu'elles 
ient, ne sont rien en comparaison des pertes morales 
le nous fîmes en ce jour. 

Par la bataille de Dresde, gagnée sur l'armée com- 
Qée des Autrichiens, des Russes et des Prussiens, 
Europe était à nos pieds, l'Allemagne reconquise, et 
prestige rendu à nos armes. 
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Le combat de Grossbeereu, ga^ié sur un seul corps 
français, fit qoe la bataille de Dresde fut comme non 
avenue ; elle consolida la coalition contre nous, décou- 
vrit notre côté faible, el apprit à nos ennemis à no«i 
vaincre. 

Cependant Tarmée française, ni avant ni apiÀ 
s être engagée, en trois colonnes distantes, dans les défi- 
lés de la forêt marécageuse de Grossbeeren, ne s'étul 
dispensée de faire largement usage de ce qu'on at 
convenu d'appeler chaîne d'avant-poste, avec tout soa 
attirail usuel et obligé d'expédients à courle pûrtétj; 
mais ce qui lui manquait absolument, c'était un sjî- 
lème de reconnaissance au loin. 

Nous livrons le fait du combat que nous venûDS 
d'esquisser, aux réflexions sérieuses de tous nos # 
ciers, et nous demandons à tout militaire iustruil, si, 
avec le système d'avant poste modifié tel qu'ilea* 
aujourd'hui, il aurait été possible de s*orient6r si 
samment sur la position et la force de Tarmée f^ 
sienne. 

F. DE La Frustow* 

(£a suite <i ta prochaine livraison,) 



NOTICE SUR LE GÉNÉRAL KOCH. 



Un de nos auteurs militaires les plus distingués, le 
fierai Koch , longtemps rédacteur du Spectateur 
Jlitaire^ est mort à Paris le 28 mai dernier. 
Né à Nancy le 9 décembre 1781 et enrôlé volontaire, 
38 décembre 1800, dans la b!" demi-brigade de ligne, 
och était à bord de la canonnière la Tempête, lors- 
l'elle naufragea, le 28 thermidor an Xm, en vue 
5 Boulogne. Après avoir passé les ans Xn et Xni à ce 
imp, il en partit pour faire la double campagne 
Austerlitz et assister à cette bataille. 
Sergent le 19 août 1805 dans le régiment com- 
andé par Joseph Napoléon, il assista, en 1806, au 
^e de Gaëte, fut, le 4 août de la même année, nom- 
é sous-lieutenant dans les grenadiers du roi de Na- 
es et expéditionna en cette qualité dans les Galabres 
squ'en 1808. 

I^sé en Espagne avec le roi Joseph , il fut nommé 
mtenant le 1" novembre 1808, capitaine le 13 mars 
M)9, et assista aux batailles de Somo-Sierra, de Ta- 
ireyra, d'Almonacid et d'Ocana. 
Nommé chef de bataillon, le 7 avril 1811, il fit en 
tte qualité pendant plus d'un an la guerre de parti- 
os dans la Castille, où il commanda isolément des dé- 
Dhements de 5 à 600 hommes de toutes armes. Mais 
I voulant pas s'astreindre à rester en Espagne, mal- 
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gré le désir de son aiicien colonel, devenu iok fl 
préférant i^entrer au service de France^ il renonça à 
son grade el fut, sur sa deuiande, en 1812, euvojé 
comme capitaine à la grande armée. 

Devenu, en 1813, aide-de-camp du général Joimm. 
Koch assista à toutes les péripéties de cette campagne 
meurtrière, aux batailles de Lntzeu, Bautzen, otl 
se signala particulièrement, Katzbach, Dessau, LrifAM 
et Hanau* 

Attaché, eu 1814, à rétat-major de la cavalerie j 
suivit toutes les phases de cette fatale époque surtd 
champs de bataille de la Rolhière , Chanip-Aulïefl, 
Montniirad, Château-Thierry, Vauxchamp, Craone^ 
Laon^Fère-Champenoise et Paris, et gagna une seeooAi 
tbis le grade de chef de bataillon sur le champ de batftHte 
de Craone, où ses talents et son intrépidité le llftfi 
particulièrement distinguer. 

A rabdication de TEmpereur, il était un des oft- 
ciers de Tétat-major général. 

Nommé Tun des <piati*e-vingt-dix chefe d'escad 
du corps royal d'état-major à sa rè^ 
1818, et désigné à l'attention du gouvo.,.. .u. 
publication d'un ouvrage historique remarqn 
Mênoires sur la* eampagtie de 1814, 1© C.om«mn((trt* 
Koch tut appelé à créer la chaiits d'art et <l 
militaire de VËcole d'application de ce corps : il l^^ 
cupa avec succès pendant (juatorze ans , el 
gi*ammes et ses leçons servent encore fi»> u^^^ 
seignement. 

Nommé lieutenaut-<?olonel m 1880, el a-l 
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1832, il fut longtemps attaché au dépôt de la guerre, 
soit à la section historique , soit à celle de statistique, 
dont il devint le chef en 1856. En même temps secré- 
taire permanent du Comité d'état -major , secré- 
taire, de 1836 à 1840, de la Commission de défense, 
où la manière dont il s'acquitta de ces difficiles fone^ 
lions, lui valut les plus grands éloges, il fut encoi^e 
simultanément rapporteur ou secrétaire de la plupart 
des jurys ou commissions scientifiques, et pendant 
plusieurs années consécutives examinateur d' admis- 
sion et de sortie aux Écoles d'État-major et de Saint- 
Cyr. 

Nommé enfin maréchal-de-camp, le 1"' septembre 
1811, et placé dans le cadi'e de réserve en 1843, le 
général Koch couronna une carrière si diversement 
rtfle par l'achèvement du plus remarquable des tra- 
^x qui ont fondé sa réputation littéraire à l'étranger 
comme en France. 

Depuis 1815, en effet, toutes ses veilles, en dehors 

d» occupations si variées et si multipliées que nous 

menons de citer ^ furent consacrées à l'étude de l'art 

inilitaii'e et à la publication d'ouvrages critiques, histo- 

nqoeset didactiques, qui par leur clarté, leur précision 

clsurtout la conscience des recherches et l'impartialité 

te jugements de leur auteur, ont été appréciés par 

tous les écrivains militaires de l'Europe, avec qui la 

Wonaissance que le général Koch avait de la plupart 

des langues étrangères, le mettait en rapport : l'illustre 

historien du Consulat et de l'Empire, M. Thiers, s'est 

Hrtamment plu maintes fois à rendre un hommage mé- 
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rite à ces remaiTiuables travaux dans lesquels il asou» 
vent puisé d'utiles renseignements. 

Le premier de ces ouvrages , les Mémoires sur lo 
campagne de 181â, publié à l'issue de cette lutte 
émouvante, en est demeuré jusqu'ici le tableau le plus 
fidèle et le plus judicieux , et valut à son auteur, en 
môme temps que l'éloge unanime des militaires ifc 
notre pays, celui du prince Charles, de Tempereur de 
Russie, du l'oi de Suède et de tous les généraux étran- 
gers. 

Associé alors par le général Jomiiii aux célèbres 
travaux historiques et didactiques du plus grand écri- 
vain militaire de notre époque, Koch trouva encore 
le temps de publier lui-môme un Traité de tactiqnem 
les documents laissés par le marquis de Ternay, une 
traduction des Principes de stratégie du prince Charki, 
un remarquable travail sur l'Etaé militaire des puih 
sances européennes, et d'apporter son active collabora- 
tion au Butletin des sciences militaires et au SpeciaW 
militaire dont il fut longtemps un des principaux ré- 
dacteurs, notamment pour la partie étrangère. 

Enfin en 1848 parurent les Mémoires de MassiM, 
monument littéraire dont le général Koch avait ras- 
semblé les matériaux, dès 1835, qu'il acheva malgré 
la cécité dont furent affligées ses dernières années» fl* 
qui reste élevé tant aux souvenirs de la plus glorieuse 
épo<iue de notre histoire qu7i la mémoire de celui doul 
les éclatants services en ont mar(|ué toutes les phases. 

Devant la tondie de cet enfant chéri de la victoire, ei 
avant de se lendre à sa propre desli nation, k im^^ 
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i général Koch a été conduit et s'est arrêté, les tam- 
)urs battant aux champs, en accomplissement du 
5sir souvent exprimé avant sa mort, de rendre au 
rand capitaine avec qui il vécut intellectuellement 
endant quinze ans, ce noble et touchant hommage 
igné à la fois du héros qui l'a reçu, et des sentiments 
rtriotiques du savant modeste et infatigable que 1(^ 
iys vient de perdre. 

Pour la rédaction. 
NomoT. 
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NOTICE NECROLOGIQUE 
SUR LE COLONEI. TORTEL. 



Le Spectateur militaire vient de perdre un de ■ 
rédacteur^ les plus anciens et les plus distingués, I 
colonel Tortel; son directeur, un ami de plus detrwl 
ans. 

Cest donc pour nous un devoir doublement péniM 
de consacrer dans ce recueil une notice à la mémoi 
de ce savant écrivain, de cet ami dévoué ; aussi renfli 
çant à mieux dire nous empressons-nous de reprodui 
celle que vient de publier VJlsacien sur les documeiil 
fournis par l'honorable famille du colonel. 

M. Jean-Pierre-Paul Tortel, colonel d'artillerw e 
retraite, est mort à Bischwiller, le 8 juin dernier, 
soixante-seize ans accomplis. 

M. Tortel était né à Belfort, le 15 décembre 178É 
11 s'engagea dans les c^nonniers volontaires du déj* 
tement du Doubs (jue commandait le colonel lorià 
son père, peu après sa quatorzième année révolue, l 
il resta dans ce corps, qu'il avait suivi en Italie, jusqo'l 
mois de mars 1801 . Ce temps de service ne devait Cl 
pendant lui compter qu'à partir du 15 décembre 1801 
jour où il atteignait sa seizième année, bien qu'il ei 
assisté à l'affaire de Fossano et qu'il eût coopéré il 
défense de la place de Coni. Lors de la reddition i 
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tte forteresse , toute la garnison devint prisonnière 
guerre, et le jeune Tortel passa le temps de sa cap- 
ité avec son père en Styrie. Il sut mettre à profit ses 
sirs forcés pour compléter ses études sous la direc- 
m de son père. 

A l'ouverture des classes de 1803, il entra à l'École 
iytechnique, dans laquelle il suivit les cours pendant 
mx années pour passer ensuite une autre année à 
École d'application de Metz , d'où il sortit comme 
dutenant en second dans le 5' régiment d'artillerie 



A cette époque, les jeunes oflSciers ne séjournaient 
as longtemps dans les garnisons : le lieutenant Tortel 
il dirigé immédiatement sur la Prusse, où il assista 
u siège de Stralsund à la fin dfa 1806. 

La place enlevée, il fut appelé à la grande armée 
u commencement de 1807, et faisait partie du corps 
'observation commandé par le général Brune. 

Nommé lieutenant en premier, le 11 avril 1809, il 
Artit pour l'Espagne, où il servit pendant quatre an- 
ées : le 1/i. mars 1811 , il fut nommé capitaine de 
l' classe au 1"' régiment d'artillerie à cheval. 

C'est dans ces deux emplois qu'il assista successive- 
^t et avec distinction à la bataille d'Ocana, aux 
Aires de Huelba et de CastiUejor, aux sièges d'Oli* 
6Dza et de Badajoz , aux affaires de Puente-Largo, 
'Alba et de Tormes, et à la poursuite des Anglais jus- 
u a Ciudad-Rodrigo. 

Sa brillante conduite lui valut la décoration de la 
égion d'honneur, le 6 août 181 1 ; le 10 avril 1813, 



308 5KmCE !IBCBOL0GiQI?E 

il fut promu au grade de eaf^taiue de 1'^ classe, els 
cette qualité fl dut rejoindre la grande armée et preiH* 
dre une part actire à la camps^me de Saxe et à ods 
de France, où une poignée d'hommes défeuditglorieiH' 
sèment le sol de la patrie contre les hordes étrangèreL^ 

Ea Allemagne, il assista aux batailles de Lei] 
et de Ifamau; en France, à Taffaire de Brienue etàlf'l 
bataille de la Rothière. 

Sa froide intrépidité le fît remai-quer partout :ilj 
19 novembre 18iâ, il fut promu au grade d ofiBcier 
la L^on d'honueur : il n'avait pas encore viogt-i 
ans, et il passait dans l'armée pour un des plus jeuDS 
sinon le seul capitaine arrivé à cette distinction. On ki 
avait laissé le choix entre cette promotion et celle à 
chef d'escadron; il donna la préféi^nce à la roseM 
rouge, convaincu que Tépaulette de commandant » 
tarderait pas à suivre ; mais la fin de la guerre i&fà 
faire reculer pour longtemps la réalisation de eeUl 
eNpérance. 

Hlewfé une première fois à l'épaule gauche auisi* 
litie» do Kœsen, en Saxe, il reçut une seconde blesa* 
au bras droit d'un éclat d'obus, à la fin de la batili 
(le la Rothière. 

Après la première Restauration, il fut incorporf 
avec son grade de capitaine en premier dans le 3* tégr 
tnent d'artillerie à cheval. 

En 1816, il passa dans le régiment d'artillerie k 
cheval à Strasbourg, et en 1820 dans le riment* 
la même arme à Metz. 

Le 35 août 1822, il fut nommé chevalier de Saml* 
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ouis, et l'année suivante il fit la campagne d'Espagne, 
irant laquelle il reçut la décoration de Saint-Ferdi- 
md. Il fut successivement promu au grade de chef 
'escadron, le 26 janvier 1827 ; à celui de lieuteuant- 
3lonel, le 31 décembre 1836; et enfin à celui de co- 
rnel, le û août 1843; c'est avec ce dernier grade, 
u'il fut mis à la retraite au commencement de l'an- 
éel8/i5. 

D consacra ses loisirs de garnison à des études qui 
mient pour but le perfectionnement de l'arme à la- 
belle il appartenait. 

D prit une part très active à la rédaction du Specta- 
mr militaire , et ses travaux ont mérité d'être cités 
3uvent par les auteurs les plus appréciés. C'est M. Tor- 
d qui, dans ce recueil , a fait un compte rendu très 
éveloppé du Manuel d'artillerie du prince Louis-Napo- 
ion. Un mémoire intéressant relatif aux portées 
moyennes du canon, qui a paru en 1830, lui valut une 
îttre de félicitations du comité d'artillerie. 

C'est donc comme colonel que se termina la vie du 
«ive ofiacier qui avait conquis tous ses grades par de' 
allants services. A titre de réparation d'un oubli, on 
li a rendu une dernière justice par la promotion du 
étéran retraité depuis plus de treize ans au grade de 
^mmandeur de la Légion d'honneur. 

Ce n'est pas seulement par sa carrière de soldat que 
. Tortel laissera d'excellents souvenirs ; il a su se con- 
lier aussi les sympathies générales par la facilité de 
>n caractère, par l'aménité de ses manières, enfin par 
3 qualités de citoyen et de père de famille. 
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Son cœur a été rudement éprouvé par la perfc 
faite dans la campagne d'Italie, d'un fils mort au cham 
d'honneur. Il n'a fallu rien moins que la fermeté i 
vieux soldat et la résignation du chrétien pour suppa 
ter un coup aussi douloureux. Un avenir brillant s'a 
vrait devant ce jeune homme distingué par ses tak» 
et par une conduite exemplaire. Le fils suivait nobk 
ment l'exemple du père, dont il était le Intime Ai 
gueil. Mais Dieu a voulu l'appeler à lui , à l'auAi 
d'une carrière ouverte avec distinction. Après atri 
payé le tribut à la nature, le brave colonel a aoûefl 
l'épreuve en véritable croyant qu'il était. 

Jamais le respect humain n'avait empêché lesoiAI 
d'accomplir les devoirs du chrétierf; il a été pratiqaii 
durant toute sa vie , et il est mort après avoir reçiil 
son chevet les dernières consolations de la religion. 

Pour extrait, 
NOIROT. 






CHRONIQUE MILITAIRE. 



JUILLET-AOUT. 

— LeCorps législatif a terminé ses travaux le 27 juin 
nier. Il a voté, pendant le cours de sa session, plu- 
irs lois qui intéressent ^l'armée, et que nous résu- 
mons en peu de mots. 

Une pension de 6,000 francs a été accordée a la 
îre du maréchal Bosquet. Ce projet de loi n'a pas 
idevé de discussion. Il était difficile, en effet, de re- 
ser l'assistance de la nation à une mère si cruelle- 
ent éprouvée, et privée sur ses vieux jours de son 
orieux appui. Le maréchal Bosquet, du reste, ne 
îssait pas de veuve. 

— Le contingent de l'année 1861 a été fixé comme 
lui de l'année dernière à 100,000 hommes. 
Ensuite est venue la discussion du budget. Le budget 
la Légion d'Honneur, annexé à celui du ministère 

État, a été porté pour 1862, à 14,85â,100 fr. C'est 
le augmentation de 1,145,750 fr. sur celui de 1861. 
rame les revenus de la Légion d'honneur ne suffisent 
s, et que l'État doit fournir actuellement une sub- 
nlion de 7,902,140 fr., au lieu de 261,000 fr. qu'il 
ait donnés en 1852, la majorité de la commission 
►pelle sur ce point l'attention du gouvernement, et 
i demande de ramener le nombre des membres de la 
^ion d'honneur dans les limites fixées par le décret 
1 16 mars 1852. 

^ Les dépenses du ministère de la guerre sont éva- 
ées, pour 1862, à 375,053,218 fr., en se basant sur 
^ effectif de 400,000 hommes et de 85,000 chevaux, 
'est 30 millions de plus que l'année dernière, et ils 
ont demandés pour des travaux extraordinaires et par 
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suite d'une augmentation freffectif que motive, diln 
Fa^Tandissement du territoire national Cette demie 
réflexion nous rappelle que, lors de Fannexion de) 
Savoie, on prétendait que Facquisition deeacôU^i 
nos frontières naturelles nous permettrait de diminii 
le nombre de nos soldats. La preuve du contraire i 
s'est pas fait attendre. Ces dépenses ont été voli' 
presque sans discussion . 

— Le budget annexe de F Algérie se monte 1 
17,516,315 fr. M. Mercier-Lacombe, directeur^ 
néral de Fadoiinistratioo algérienne et coinmissairej 
Gouverneraeid, a soutenu la discussion qui a pré " 
le vote. Ce haut fonctionnaire a dû entrer dans ' 
coup de détails relatifs à nos possessions africaines^ 
était en quelque sorte sur la sellette, et chaque f^ 
qu'il semblait vouloir arriver à lafindesonexposilio 
une voix lui rappelait qu*il avait omis certaines ind 
cations. « Vous avez ou tjlié les tabacs, . . . vous ne [ 
ptis de la race chevaline,.,. )> ou bien encore: «Va 
avez oublié la culture de Folivier;» et M* Mer 
Lacombe donnait aussitôt les explications demandé 
Exposant ensuite la situation générale du pays, ila ij 
diqué comme premier résultat de la nouvelle or^ 
sation et comme fait acquis, Faccord de tous les\ 
voirs et leur marche d'ensemble vers un môme bd 
Suivant le commissaire du Gouvernement, toutes 
circonstances seraient favorables pour Faccroisseo 
de la pmspérité de notre conquête, mais il est cod 
nable d'attendre avant de nous prononcer, car le^ i* 
cejjtions ne nous font pas faute sur le sol africain, 

— La toi sur les pensions de retraite de Farmée i 
terre a donné lieu à de nondjreux discours, dont le 
général était d'attribuer au projet de loi des projK>rti^ 
plus considérables, ce qui est assez remarquable, 
Ibabitude la plupart des orateurs demandent de^i 
trictions, et ici, au contraire, c'était à qui eherchef 
à étendre la portée de la loi, dans un sens ou dans 
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autre. MM. Vast-Vimeux, Picard, le comte de Latour, 
se sont intéressés aux comptables, et nous ont révélé 
que les adjudants en deuxième, assimilés aux sous- 
lieutenants, reçoivent encore les maigres appointements 
de 1,200 fr., comme en 18-24. Le général Parchappe a 
pris le parti des membres de l'intendance. I^ vicomte 
Clary, le colonel Reguis, ont parlé en faveur des 
veuves, et la discussion a produit un contraste de ré- 
flexions assez piquant. «Messieurs, a dit le colonel 
Reguis, dans ce que je viens de dire, il n'y a rien qui 
me soit personnel ; je suis célibataire (on rit), et par 
conséquentétranger à la question.» Le général d'Haute- 
ville, rapporteur de la commission, ayant de son côté 
à réfuter les arguments du colonel Reguis, commence 
ainsi : « Messieurs, je me trouve dans une position diffi- 
cile, je devrais défendre les veuves, moi qui ai femme 
et enfants (rires), mais en ma qualité de rapporteur de 

la commission, je suis bien obligé » 

Le vicomte Reille et M. Mariani ont réclamé des 
modifications de détail, mais la discussion s'est surtout 
animée sur la question de savoir si la loi présentée 
pourrait avoir un effet rétroactif, et venir améliorer 
les traitements réglés les années précédentes . M . Picard 
^le général Lebreton ont vivement insisté pour l'effet 
rétroactif. Ce dernier, toutefois, ne demandait la ré- 
t'joactivité qu'en faveur des pensions fixées avant 18-29, 
c'est-à-dire de celles qui ont été accordées arbitraire- 
pjent et dans des proportions minimes. Or, ces faibles 
indemnités ont été le partage des hommes qui avaient 
fait les campagnes de la République et de l'Empire, de 
ceux qui auraient dû, semble-t-il, fttre les mieux 
traités. On sent d'avance les arguments qu'ont pu faiie 
valoir MM. Lebreton et Picard; le commissaire du gou- 
vernement, le î^énéral AUard, en a reconnu toute la 
force, mais il a fallu s'incliner devant cette habitude 
administrative qui proscrit la rétroactivité, et puis 
aussi devant les dépenses qui auraient été nécessaires. 
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La Ibiile se portait de préférence devant ces tableaux 
militaires, et se faisait expliquer tous les détails de 
combats qui flatteiit notre amour-propre national. 

— Les nouvelles d'Amérique ne nous annoncent en- 
core rien de décisif, relativement à la guerre entre les 
Etats do nord et ceux du sud. Les renseignements que 

Sublient les journaux , conceroenl presque tous l'armée 
u nord, celle àas fédérano) oumiionistes, ou abolition^ 
nîsies, etfon n'est que très imparfaitement informé de 
ce qui se passe au milieu des contingents du sud ou conr 
; fédérés, désignés aussi sous le nom de sécessionnisks, 
' On sait cependant que le président des États du sud, 
M. Davis, a fait dans le pays une longue tournée, et 
i\iii\ a excité le plus t>rnyant enthousiasme. Il ii*ya 
toutefois à relater, jusqu'à ce jour, comme faits posi- 
tifs, que des affaires de détachements isolés et desra» 
^lionnades sur les cMes, Ce sont les fédéraux i|ui mA 
pris Tolfensive, ils ont déjà commenct^ à envahir la Vir- 
ginie de plusieurs côtés à la fois. On prétend qu1l est 
arrivé à Washington près de 45,000 hommes. 

Les enseigneoients les plus instructifs que nous four- 
nisse, pour le moment, la guerre américaine, ont trait 
aux difficultés de forganisation des troupes et à fin- 
, expérience des combattants. C'est ainsi que deux ré- 
Igiments fédéraux, cherchant à faire une attaque di5 
inuît, ont tiré par malentendu I*un sur Vautre, et de? 
deux côtés, chez les confédérés aussi bien c(ue ch« 
Iles unionistes, on se trouve également pris au dépourvu 
Ipour tout ce qui concerne rhahillement, réquipement, 
I les objets d'abmeutatioii , la chaussure et les aulits 
approvisionnements nécessaires à une armée. Il parait, 
[entre autres détails, que les fournisseurs américains ont 
[livré des sacs collés et non cousus qui sont tombés eu 
loques dès la première marche; ils ont aussi coufec* 
Uionné des uniformes avec des étoffes telles qu'au 1m)mI 
de huit iouï-s les vêtements n'existaient plus. Au lieu 
de s'exalter par des prétendues inventions de canons 
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à vapeur, de wagons-batteries, les Yankees feraient 
peut-être mieux de s'occuper simplement des souliers, 
des habits et de la nourriture de leurs combattants. 

Mentionnons comme un détail de mœurs, tout local, 
le goût qu'ont les Américains du nord, pour se former 
par groupes de gens de la même profession. C'est 
ainsi qu'il y a un régiment d'étudiants, une com- 
pagnie de cordonniers, une autre de perruquiei-s, 
une troisième de charpentiers, et ainsi de suite. On 
cite même un régiment de musiciens ou chanteurs.. 
Les États du sud ont aussi, dit-on, un r^iment d'ar- 
tistes de même genre, une réflexion bien naturelle 
nous fait souhaiter que ces deux corps de troupes réta- 
blissentenfin l'harmonie entre les pays devenus hostiles. 

Les dernières nouvelles annoncent un engagement 
assez sérieux qui aurait eu lieu près du Potomac, et à 
la suite duquel les sécessionistes auraient été battus. 
Mais cette première rencontre ne parait être qu'un 
combat peu décisif. 

— Notre camp de Châlons était à peine inauguré, 
que déjà les nouvellistes y conviaient , tour à tour, et 
selon leur habitude, le tzar, puis le grand-duc Con- 
stantin, le roi de Prusse et même les souverains de la 
Suède, du Danemark et de la Belgique. La plupart des 
têtes couronnées y passeraient, s'il fallait croire les 
on-dit des journaux. On annonce, du reste, des essais 
de manœuvres nouvelles qui attireront peut-être des 
officiers étrangers et quelques personnages importants, 
mais il nous paraît prématuré de compter sur la vi- 
site de plusieurs souverains. 

— Un ouvrage récent , Die Cavalerie der Jetztzeic, 
indique la proportion des pertes éprouvées par les 
armées belligérantes pendant les guerres du premier 
Empire et durant la dernière campagne d'Italie, Nous 
voyons d'après les renseignements fournis par ce livre, 
que sous l'Empire, les pertes éprouvées par les Français 
ont varié, suivant les batailles, de 13 a 37 pour 100, 
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et celles des eunemis de lia 44 pour 100; landisque 
dans la campagne dltalie, àSolferino par exemple, les 
Franco-Sarde.s ont perdu 1 pour ! 00 de leur effeclil', el 
|Jes Autrichiens 8 pour 100 seulement Ces iudicatioos, 
en admettant qu'elles soient exactes, ont besoin, comme 
la plupart de celles que donne la statistique, d'être ex- 
pliquées; sans quoi, on s expose à en tirer des conda- 
sioDs erronées. Ainsi, beaucoup de lecteurs se sont déjà 
demandé, bien à tort, sans doute, si les nouvelles 
armes rayées seraient moins meurtrières que les armes 
lisses. Or, la différence, qui fait naître cette réiïf>^:'^'^' 
peut être attribuée à Ijeaucoup de causes inti 
dantes de la portée des projectnes. Nous c; 
comme exemple celle-ci qui nous paraît plcn 
Les Autrichiens se sont retirés tranquillement i 
pDOuSj soit à Magenta, soit à Solierino, lorsqu lUoui 
Ivu le succès décidé de notre côté, tandis que les ba- 
(tailles dn premier Empire se terminaient presque loiî- 
' jours par une manœuvrt^ qui mettait une bonnt^ 
de Tarmée ennemie en présence d'une destru 
certaine, et portait à cette heure les pertes épmuvéôi 
à des proportions efTrayantes. 

Onoi qu'il eu soit, nous ne sommes pas à bout d'iih 
vonlion en fait d'armes perfecliouDées. Voici, d'après 
Y Indépendance belge, un général d^artillerie qui ed 
charité [)ar le loi des Belges de taire un rapport «sur 
un fusil d'un nouveau système, pour lequel il ûdL 
plus besoin de capsules, 1 ignitiou de la poudre " 
lieu par la pression subite d'une colonne d'air i 
immédiatement à l'état libre. » 

— Nous trouvons dans un journal de |i '«' 
texte d'un ordre du jour, que le maréchal : ^ i à 
adressé aux troupes du premiei' corps d armée, a l'oc- 
casion de quelques cas de suicide. Le man' ^ ' ' 

plore ces actes de faiblesse et donne à ses .s^ , 
conseils pleins de la plus paternelle bienveiH 




omomous MUJTAmK. 

(piand vous vous \mu dt?s comlmk (rop ri>rlî^ (wifii 
vo^ esprits, y^mi me trouvez, vou^ uwei que jit mm 
reçois ioujours. Venez inoiiYrir voln» conir, et luau 

oeur de soldai t'onipi'<)urlra le vAtiïî «^ 

Nous ne f^ouvritisqu applaudir a lui pntiJ liuigiigti^ 
d'autant qu il n'est pas mniiiuin rhejt rK« gésimiDL. 
Nous c ounaissous, pur » , a^ ^lu, — ^ ntm pv 

j^seulenioiU dt!S soldais, lUx.. -. -. .....îen, oieinNeti 

Bla Légion d'honneur , aimptmil (it^jii de 
^eaoïpague^r bonor&s de iioti^ onoiietleft dTn 

I très belles, et se tniuvant loot u otmpm 
constances qui eiitralneol à r 
n'ont pu oldeiiîr d'elle màam d 
itents sous rautonté deapek Si ( 
— La bicinifillauci* u'Hmi m 
dommanU.M-'he; tegéoiriij 
^vent G^uié daiis dôi " 
Bile tiiourir dam les lÉifiiiMi 4r hr^ 
lé- 



tale tiiourir dam les 
Tiochu 51 

L.sard, am^mdtedlairsij 
IquU éUil dltidaL 
oui tnjEoiee mam 

\tit txmumtmifmi 



flboer id im 
rexpres6»ûtt4p 

csumoie cAcaer il ^ 
surtoQlfniJ 
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avait i*abortl tiésaçréable. l*huaieur acariâtre et uuc ' 

rfudesse par trop militaire, ce qui était loin de faire des 

mnis a son chef, lom|iril remplissait les foudiims 

d*aide-de-camp du due d1sly. Placé plus tard à la lôte 

le diverse^! subdivisions, il ne parvint pas, malgré des 

[occaîsions très belles, à se (aire reraarÉjner par sa nm- 

Inière d'exercer le comniandeoienl direct surles troupes, 

le! bien qn entouré des circonstanct*s les plus favorables, 

iîl arriva ditficilement au grade de général ch brigmle 

lqu1l ne put franchir. Il était, lorsque la mort le saisit, 

[secrétaire-général de la Légion d'honneur, fonc'tioii 

[qui convenait mieux à se^ aptitudes que le commaude- 

fment d'une expédition contre les Amoucha, ou totihî 

autre tribu algérienne. 

— Les désordres les plus graves ne c^^ssent de de- 
taioler les provinces napolitaines, Ix général CiaUliiiia 

été envoyé récemment à Naples avec des pouvoi 

étendus, et tout annonce qu'il va être pris des iii 

fort rigoureuses contre les bandes hostiles, Celles-n 

ont dans lem^s rangs des officiei-s supérieurs de Tan- 

eienne armée bourbonnienue; le général Bosco Im- 

• nième s'est, dit-on, porté au milieu d'elles, et 1 

^ tance à l'autorité piémonlaîse paraît sérieusenu 

^ganisée. Nous n'avons pas à discuter ici une q^ 

[politique» nous constatemns seulement que f 

'est bien changée, depuis le jour où les c^ii i 

des journaux écrivaient que les rues de Nai 

^pleines de femmes charmantes qui s'écriaiei 

'et en se bouchant un œil : « Italia una! lîu 

— Nous remettons à la chronique proch;;i 
trel(*nir nos lectem*s d'un nouveau livi-ede ' 
Molènes, d'une brochure rétente sur la m 

iM.Vandeusande, ainsiquedela bataille de i 

F. BbtiOTSTf Cl . 



Lm Dircûteur-Gérant , Smêat 
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CHAPITRE XVni (1). 

Composition de l'armée de seconde ligne en Angleterre; corps 
auœiliaires ci reserves (suite). — Section 8 : Volonl aires ; — 

— causes qui ont déterminé cette organisation ; — Tinvasion 
française; — pourquoi Tlrlande n'a-t-elle pas de volontaires? 

— Première circulaire de M. Peel ; — bases de l'organisation 
des volontaires. — Nominations des officiers. — Obligations 
Imposées au volontaire; — avantages et droits qui leur sont 
assurés; — droits et obligations de l'officier commandant un 
corps de volontaires ; — conditions auxquelles est autorisée la 
formation d'un corps de volontaires ; — armement des volontai- 
res ; — service et instruction des volontaires ; —bataillons admi- 
nistratifs ; —mémorandum du comte Grey ; — pouvoirs restreints 
deTofficier commandant un bataillon administratif de volontai- 

(1) Voyez le Spectateur militaire du 15 avril au 15 août, du 
15 octobre au 15 décembre 1860, du 15 février au 15 mai 1861* 
2* SÉRIE, TOME XXXV, 1, 21 
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anglais a-t-il exclu Tlrlande {the sister Ireland^ comme 
on la nomme de l'autre côté du détroit) de cette 
patriotique convocation ? 

Ne serait-ce pas, parce que l'Irlande est et a toujours 
été la sœur de l'Angleterre, un peu, comme en 1848, 
tes socialistes étaient nos frères et amis? Les questions 
d'armement général seront toujours fort délicates, et 
nous pensons que tous les peuples font bien d'apporter 
une certaine prudence dans les mesures de ce genre. 
A cet égard, le gouvernement anglais, comme tous les 
gouvernements du monde, a de fort bonnes raisons 
d*en agir ainsi, mais, par contre, la nation anglaise en 
aurait fort peu pour réclamer le monopole de cette 
confiance générale et réciproque dont nous parlions 
plus haut. A tout prendre, nous préférons encore notre 
lot à celui de nos voisins, car, en cas d'invasion et 
d'agression de la part de l'étranger, il n'est pas une 
province en France (toutes l'ont prouvé), qui ne se 
levât pour le repousser ; — à en juger par ce qui se 
passe à propos de l'armement des volontaires, on ne 
semble pas aussi sûr, en Angleterre, du parti que pour- 
rait bien prendre la verte Érin dans une éventualité 
semblable. 

L'organisation des volontaires anglais a donc eu, 
pour but parfaitement avoué, d'assurer la défense de 
la Grande-Bretagne contre une invasion française. 
Nous regrettons que le cadre de notre travail ne nous 
permette pas de rechercher quel intérêt pourrait avoir 
la France à tenter une aussi difficile entreprise, et, en 
admettant le succès, quel avantage il en résulterait 
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pour elle. Mais, ce qoi rentre dans la spi^cialité de cette 
étude, et ce qu*il nous impoile de connaître^ c'est jus- 
qu*à quel point le moyen employé répond au but a 
atteindre. Avant d'apprécier et de discuter le degré de 
sagacité et de prévoyance déployées par nos voisim 
dans l'institution de leurs volontaires, nous devons 
commencer par exposer les bases réglemeulaircs de 
cette combinaison nouvelle. 

C'est au 12 mai 1859 que remontent les premières 
instructions publiées par le ministère anglais au sujet 
de larmement des volontaires. Une circulaire de 
M. Peel, secrétaire général du War-Office, adressée aux 
lords lieutenants, expose en ces termes les règles k 
suivre dans lexécution de cette mesure : 

« Le gouvernement de Sa Majesté ayant pris eo 
>v considération l'opportunité de la fornialiou de corps 
» de tirailleurs volontaires, conformément aux dispo- 
» sitions deFacte hk de Georges III, chap. 54, aussi 
» bien que celle de l'organisation de corps et comfia' 
» gnies d'artillerie dans les villes maritimes où il existe 
ï> des forts et batteries, j'ai rhonneur de vous infor- 
i> mer que je suis prôt à recevoir et à examiner toute 
» proposition qui me sera faite à ce sujet, dans la ctr- 
» conscription dont ladministration vous est confiée» 
ï» et qui me parviendra par votre intermédiaire* >> 

Ce préambule est suivi de dispositions qui peuvent 
se résumer ainsi : 

Chaque corps devra être formé par des officien 
revêtus d'une commission spéciale du lord de comté 

Tout homme admis devra prêter serment d'allé- 
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geance devant un député-lieutenant, un juge de paix 
J un officier du corps régulièrement nommé. 

Tout volontaire sera tenu de prendre les armes en 
cas d'invasion du territoire, ou même de simple appa- 
rition de Tennemi en vue des côtes du Royaume-uni. 
11 est tenu de se rendre également à toute convocation 
ayant pour but la répression d'une insurrection rf^/er- 
minéepar l'une ou l'autre de ces éventualités {in case of 
rébellion arising out of either of those emergencies) (1). 

Pendant qu'il est sous les armes, le volontaire est 
soumis à la loi militaire, il a droit au logement, enfin, 
il reçoit la solde de l'armée de ligne. 

Les officiers de volontaires, blessés dans un service 
commandé, ont droit à la demi-solde ; les sous-officiers 
et les simples volontaires sont admis à jouir des béné- 
fices de l'institution des invalides de Chelsea. Quant aux 
veuves des volontaires tués sous les drapeaux, il leur 
est alloué la même pension qu'aux veuves des officiers 
de l'armée de ligne. 

Tout volontaire admis dans un corps régulièrement 
formé, ne peut le quitter quand il est appelé sous les 
armes ; en tout autre temps il a le droit de se retirer 
en prévenant quatorze jours à Tavance. 

Tout volontaire qui peut justifier de huit jours de 
présence aux exercices et manœuvres, pendant trois 
périodes de quatre mois chacune, soit vingt-huit jours 
pour une année entière, est inscrit comme ayant com- 

(1) On voit que malgré cette confiance si absolue, dont il était 
question plus haut, le Gouvernement anglais croit utile de tout 
prévoir. 
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[jlélé son instruction. Les wlontaires de celte catégo- 
rie sont exempts du tirage au sort pour la milice, et De 
I peuvent 6tre compris dans aucune autre levée, 

La garde el la conservation de foule propriété appâ^ 
'tenantàun corpsde volontaires sonllégaleinent confiées 
àrofficier commandant. C*est rgalemeot à ce chef 
qu'il appartient de recueillir, dans les formes pres- 
crites par les règlements, toutes les souscriptions con- 
'sentieSj comme aussi, de poursuivre, môme par autorité 
I do justice, le recouvrement des amendes encouraês 
'par les volontaires placés sous ses ordres. 

Les conditions à remplir pour que le gouvernetnent 
' propose à Sa Majesté d'autoriser la formation d'un corps 
de volontaires sont : 

1** Que le lord lieutenant du comté émette un avis 
favorable à cette formation ; 

2^ Que le corps soit organisé conformément auï 
prescriptions de la loi ; 

S'* Que les citoyens appelés îi en faire partie 
prennent l'engagement de s'équiper et de s'armer à 
leurs frais, et consentent a supporter toutes les dé- 
penses résultant de Torganisation, à rexceplion, toute- 
Ibis, de celles déterminées par Tappel du corps sousks 
armes, et en service aclil ; 

i° Que tous les règlements à intervenir, et tôutestes 
disposilions à prendre dans Torganisation projetée, 
soient préalablement soumis à Tantorîté militaire. 

« L*uniforme des volontaires, ajoute le secrétaire de 
la guerre, dans sa circulaire aux lords lieutenants, 
Vuniforme pourra, sous votre approbation, être laissé 
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au choix des corps qui s'organiseront; mais en ce qui 
regarde les armes, bien qu'elles doivent être achetées 
par les volontaires, elles seront fournies sous la sur- 
veillance du département de la guerre et suivant les 
r^les établies dans cette administration, afin d'assurer 
une parfaite uniformité de calibre. 

» Je me réserve de fixer le cadre des oflSciers et des 
sous-officiers, et leur contrôle sera tenu dans les 
bureaux du département de la guerre. Afin que je puisse 
être à même de déterminer la proportion des uns et des 
autres, toute demande d'autorisation pour la formation 
d'un corps de volontaires devra préciser le nombre 
d'hommes qu'il doit comporter, et en combien de com- 
pagnies ils doivent être répartis. » 

I^e secrétaire de la guerre termine, en recomman- 
dant aux lords lieutenants de ne nommer aux grades 
et emplois dans les volontaires, que des personnes par- 
faitement aptes à remplir leur office, et dont la Reine 
puisse ratifier la promotion. 

Telles sont les premières bases adoptées pour cette 
institution qui, depuis deux ans, a fait tant de bruit de 
Tautre côté du détroit. 

Les conditions générales de l'organisation une fois 
fixées, il s'agissait de déterminer le mode d'instruction 
et le genre de service auxquels devaient être soumis 
les volontaires. Un programme officiel (ce ne sont 
jamais les programmes qui manquent en Angleterre) 
ne tarda pas à être publié sur ce double objet. 

Considérant, dit ce document, combien il est essen- 
tiel que le patriotisme des citoyens armés pour la 
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Dioips nécessaire à leurs occupations, des emprunts 
c^ importants pour les gêner. Dans les deux cas, en 
H^ on devra s'attendre à voir s'éloigner des rangs, 
â.côté, ceux qui trouveront un emploi moins fasti- 
tepour leurs loisirs ; de Tautre, ceux auxquels une 
■opte expérience aura révélé le tort que le service 
^re cause à leurs affaires. 
^ comprend, de reste, où doivent mener de pareils 
"* |éraments, et Ton pressent de suite Tespèce de 
que peuvent représenter les volontaires. 
;ant de ce principe qu'ils n'ont pas besoin d'être 
^uits et exercés comme les soldats appelés à com- 
tre en ligne, nos voisins, dans les débuts de i'orga-- 
liiion, ont considéré, comme absolument perdu, le 
^ qui n'était pas exclusivement employé à l'exer- 
fc; etau maniement de la carabine. Suivant l'opinion 
lérale en Angleterre, le volontaire ne doit être qu'un 
j)le auxiliaire pour l'armée et la milice, et la con- 
teance parfaite de son arme est tout ce qu'il lui faut 
^r remplir ce rôle. 

"îous verrons ailleurs quelles sont les conséquences 
O pareil système, et nous en appellerons à l'histoire 
ir montrer où il peut conduire. 
afin de réduire à sa plus simple expression l'ins- 
idion militaire du volontaire, il avait été décidé, 
Jas le principe, que l'unité d'organisation serait la 
mpagnie. On avait pensé que des corps de 90 à 
IjÔ hommes, au maximum, pouvaient seuls se plier 
h pratique du système, tandis que des effectifs plus 
nsidérables devaient entraîner la nécessité de 
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manœuvres trop difficiles et trop compliquées. Il est 
résulté, de ce point de départ, un nombre infini de 
corps différents et sans liaison entre eux. Chaque ville, 
chaque bourgade, comme autrefois, en France, à 
l'époque où Oorissait la garde nationale, a voulu avoir 
sa compagnie de voloolaires ; à tel point que lear 
liste ressemble à une sorte de dictionnaire géographique 
de la Grande-Bretagne. 

Depuis, nos voisins ont reconnu que cette dispe^ 
siou des volontaires était un obstacle invincible au pro- 
grès de rinstitution. Ce n'est, en effet, que par la 
réunion, la comparaison ;, Faction simultanée daus la 
main d'un même chef^ qu'on obtient rinstructiou, la 
confiance, la force et tout ce qui fait une bonne troupe. 

M. Herbert, s inspirant des recommandations con- 
tenues dans un récent ouvrage du lieutenant général 
Macintosh (t), a ordonné ^ en ISfiO, la formation de 
balaillons administratifs {administrative batlailons) des- 
tinés à réunir et à exercer les corps de volontaires auî 
manœuvres qu'un bataillon est appelé à exécuter lors- 
qu'il est embrigadé, sans cependant diminuer en rien 
r indépendance complète qui caractérise la situation de 
ces corps les uns par rapport aux autres. 

Voici le texte même du metuorandum adressé auî 
c^ommandants de ces balaillons par le corn le Grey, 
sous-secrétaire d'État, et successeur de M, Peel au 
War-OfTice : 

« L objet de la formation d'un bataillon administra' 

(1) Défince ofLondon, 
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» tif, est d'abord deréunir,sous un même chef, les dif- 

férents corps de volontaires appelés à le composer. 

ù Cette formation a aussi pour but d'assurer l'unifor- 

» mité de Tinstruction militaire en procurant à ces mô- 

» mes corps l'avantage d'être exercés pardes officiers 

» de Tarmée régulière. Toutefois, il est bien entendu 

» que le gouvernement ne prétend nullement s'im- 

» miscer dans les détails de leur économie intérieure, 

» ou de leurs r^lements particuliers. Les corps de volon- 

» taires conservent toute leur indépendance, et, en 

» temps ordinaire, leur réunion en bataillons, pour les 

» manœuvres, ne peut avoir lieu que deleur plein gré. 

» Afin de mettre à Tabri de tout empiétement cette 

» indépendancedes différents corps réunis en bataillons, 

» il est essentiel que chacun d'eux continue à former 

» une unité bien distincte, suivant l'esprit de l'acte de 

» formation {volunleeracts). En effet, si la situation 

» cessait d'être ainsi définie, aux termes de l'acte de 

» Georges III, û4, chap. 5/i, l'officier supérieur com- 

» mandant un bataillon deviendrait de fait l'adminis- 

» trateur de tous les corps qui le composent, tandis 

D qu'il doit être bien compris, au contraire, que les 

» pouvoirs que confère cet acte restent dans toute leur 

» intégrité entre les mains de chaque commandant de 

» corps distinct. » 

Les pouvoirs auxquels il est fait ici allusion ne sont 
pas sans importance : ainsi, ils confèrent à l'officier 
commandant d'un corps de volontaires, le droit d'ac- 
corder des permissions et congés ; — ils l'autorisent à 
délivrer aux volontaires dont l'instruction est complète, 
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Tout commandant cl*uii corps distinct est respon- 
sable des armes et équipement fournis par le gouver- 
nement aux Yolontaires sous ses ordres. Il lest aussi de 
toutes les sommes qui peuvent fitre dues en raison de 
ces fournitures. Quant à la correspondance relative à 
I cet objet, elle doit, comme toute autre, passer par 
rofficier supérieur commandant le bataillon. 

Lorsque plusieurs corps distincts sont réunis pour 
rexercice du tir ou pour tout autre objet, 1 officier 
présent, le plus aocieu, exerce le commandement géné- 
p.ral, et devient responsable pour tout ce qui touche au 
maintien du bon ordre et de la discipline paiTOi te 
volontaires réunis sous les armes. Cette autorité tem- 
poraire ne lui donne, du reste, aucun droit d Interven- 
tion dansVéconomie particulière de chaque corps. 

Les officiers de volontaires régulièrement nommés, 
lorsqu'ils sont en uniforme, ont droit, suivant leur 
grade, au même salut que les officiers dfô ganles, à 
la ligne et delà o]ilice. 

Les postes rendent aux volontaires sous les arnieste 
honneurs prescrits au paragraphe 24 du règlemcot 
sur le service inlcrieur {Queen's regulaliotis) (l). 

On peut juger, par ces dernières dispositions, do 
soin que met le gouvernement anglais ii rehausser, par 
tous les moyens, la considération et rimportancc d« 
volontaires. 

On pense, en Angleterre, qu'en raison des clôtures 

(1) Ali gai-ds are to he under arms when armed parUcs ap(>ri»ai.ff 
iheir posls ; — atid lu parties comiiianded hy commtssioned ofBœil» 
\be aretû présent iheir arms, beala marcbi offlcers saluUug. 
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Mtns nombre qui divisent le pays, et des obstacles qui 
irrôtent à chaque pas les mouvements des troupes 
régulières, des corps de francs tireurs composés 
i'hommes ayant vécu ensemble, confiants dans leurs 
camarades, et sûrs de leur arme, ne peuvent manquer 
de gêner beaucoup la marche d'une armée ennemie en 
agissant sur ses flancs et ses communications. 

Le maniement de la carabine, et la pratique du tir, 
étant les points essentiels sur lesquels doit porter 
l'instruction du volontaire, le gouvernement anglais a 
encouragé, par tous les moyens possibles, l'établisse- 
ment de champs de tir, dans les localités où des corps 
se sont formés. Il a autorisé, au prix coûtant, Tachât 
cibles tirées des magasins de l'État, et il a accordé, 
dans les mêmes conditions, des livraisons annuelles de 
munitions d'exercice et de tir, à raison de 200 car- 
touches à balles, 120 cartouches à poudre et 352 cap- 
sules par volontaire ayant terminé son instruction. 
Chaque nouvel admis a droit, en outre à 110 cartou- 
ches à balles, 20 cartouches à blanc et 143 capsules. 
Pour les préliminaires de l'instruction on ajoute 
encore 40 autres capsules (1). 

(Ij Lorsque nous étudierons l'organisation de l'École de hythe 
qui tient en Angleterre la place occupée chez nous par l'École de tir 
deVincennes, nous aurons occasion de remarquer la grande ana- 
logie qui existe entre les procédés suivis chez nos voisins pour for- 
Hier de bons tireurs, et le règlement nouveau qui vient d'ôlre mis 
en vigueur dans nos régiments. Le snapping practice au(|uel sont 
Consacrés les IxO capsules dont il est parlé ici, correspond à la pé- 
liode de l'instruction pendant laquelle on exerce aussi nos recrues 
14 ajuster, à éteindre des chandelles, avec de simples capsules. 
2« SÉRIE. TOHE XXXV. 2, 22 
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Dans le principe, ainsi que nous l'avons dit plu* 
haut, chaque volontaire devait s'armer à ses frais 
Outre que cette dépense assez loiiide contribuait heau 
coup à an^ftter Vélau desenrôlt^s, il résultait encore dô 
cette obligation une variété telle, dans lu calibre des 
carabines ot dansle modèle de leui-s cheminées, que les 
cartouches et les capsules délivrées par le gouverne- 
ment ne pouvaient pas servir le plus souvent, 

ÂOn de donner une impulsion plus grande à l'agita- 
tion d'où était sortie lorganisation des volontaires, le 
gouvernement anglais s est décidé d'aboid à accorder 
gratuitement '25 pour 100 des armes que réclamait 
Veffectif ; c'était déjà quelque chose, mais ce nVlattf«i 
encore assez ; linstitution se développait lentement, el 
malgré toutes les réclames publiées pai' les journaux Ju 
nombnî des voloidaiies n'augmentait pas. Le gouver- 
nement dut se décider à taire une nouvelle dislrituUina 
qui porta à 50 pour 100 de reffectif le nombre è$ 
armes gratuitement débvrées. Aujourd'hui, la lolililè 
des volontaires est armée avec des carabines de ÏVM, 
ce qui n*a pas laissé que d'occasionner une ass«?/, fortt 
dépense, et par suite un certaiu mécompte dans 
espérances d'économie qui se basaient sur ce 
m&gique de « volontaires » . 

Ce n'est pas tout, ce matériel considérable représeot« 
«ne valeur Invpimpoilante, pour que son enlrelii 
soit pas l'objet de préoccupations assez désagréal 
Les armes» surtout celles de précision, se dt-^ 
très vile lorsqu'elles ne sont pas l'objet desoins i 
gents; or, l'autorité militaire a bien pu décr^^lerqw 
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es carabines distribuées doivent être entretenues en 
)on état, et placées en sûreté {are to be kept clean and in 
i jdace of security)^ mais, d'une part, la faculté de 
carder son arme dans sa maison, si elle est laissée au 
volontaire, sera une assez pauvre garantie contre la 
rouille; d'un autre côté (bien que nous n'ayons pas à 
lous occuper de l'Irlande qui n'a pas été autorisée à 
lever des volontaires), est-il bien établi que, même en 
Angleterre, les carabines ainsi disséminées soient par- 
tout en sûreté? Ces considérations conduisent naturel- 
lement à reconnaître le besoin d'un local où les cara- 
bines seront déposées dans l'intervalle des exercices, et 
la nécessité d'un armurier chargé de les entretenir. 

Si l'on ajoute au prix que coûtera la location de ces 
iriïes d'armes les gages de Tarmurier, le prix des 
Jàttoitions, la réparation des cibles et des buttes, la 
Sjfication du champ de tir, les appointements de l'ins- 
Jndeur, et nombre d'autres dépenses accidentelles, on 
:.trme à cette conclusion que chaque compagnie de 
^^iolontaires se trouve obligée de s'imposer (le calcul a 
fait), une contribution qui varie annuellement 
[de 120 à 160 livres sterling, c'est-à-dire de 3,000 fr. 
lijOOOfr. 
iKos voisins sont calculateurs; ce n'est pas la moindre 

I leurs qualités; aussi, après avoir fait assez bon mar- 
de» sacrifices que la tenue et l'équipement leur 

tiposaient, nombre de volontaires, si nous sommes bien 
rmés, ont senti leur enthousiasme se refroidir en 

laat qu'il fallait encore mettre sans cesse la main à 

poche, ou se résigner à demander l'aumône pour 
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avoir l'houneur de servir la vieille Angleterre. Nous! 
verrons plus loin les conséquences de cette situa-] 
tion. 

Puisque nous venous de parler de la tenue des volcm-' 
t aires, c'est peut-Ctre ici le nionient do décrire leur 
uniforme. Au début, cette question était abandonnée 
au choix de chmiue corps; lapprobalion du lord lieu- 
tenant était la seule formalité à remplir. Il est pm- 
bable que cette latitude a conduit, dans certains 
comtés, à d'assez gTote&jues résultais, car le ministèie, 
revenant sur sa première décision, a cru devoir nom- 
mer une commission spéciale pour déterminer les 
modèles à adopter. 

Le type miuistériel consiste dans une tunique proi 
brun, à un rang de boutous, avec un collet de mto 
couleur, et hautd'tui pouce trois (juarls. Sur la manciif 
est brodé un nœud hongrois. Le choix de la couleur da 
galon aveclequel cet ornement est confectionné estlaissé 
à la discrétion de chaque corps, et sert de marqtKj 
distinctive. 

Le pantalon, coupé large de hanches ju^qu am 
de-pied, est orné sur la couture d*un passe-jiojl jtej 
même couleur que celui de la lunique. 

La coiffure est de la même étoffe que les autres eft*] 
d'habillement; c'est une espèce de képy sou taché av« 
le même galon que le pautalon el la tunique. 

Le ceinturon, en cuir tauve, porlc une cartoucliie^l 
pouvant renfermer 30 caitonches, el recevoir In 
ustensiles nécessaires pour l'entretien de rai-nie. l*«l 
bandoulière qui passe souslebms droit et sur Tépattie 
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gauche, aide à soutenir le ceinturon : elle se boucle sur 
la poitrine. 

Les guêtres en peau de mouton, d'une couleur 
assortie avec celle du ceinturon et de la giberne, sont 
coupées de manière à former comme la continuation 
du soulier. 

Le manteau, du même drap que la tunique, '^iesreu- 
dant à deux pouces au-dessous du genou, forme uuo 
espèce de double vêtement qui se boutonne jusqu au 
col. Un capuchon mobile, analogue à celui du cuban 
de nos officiei-s d'infanterie, lui peniîet de gaiantir 
la tête. 

L'uniforme des volontaires de Tartillene diffère peu 
de celui de l'infanterie quant à la coupe ; seulement, il 
est en drap bleu ; le galon d'ornement est écarlate, et le 
cuir du ceinturon et des guêtres est noir. 

Le but principal de l'oi-gainsation des canonniers- 
volontaires est de fournir des servants aux batteries 
élevées pour la défense des villes maritimes. Au moyen 
de ces auxiliaires, on espère rendre l'artillerie royale 
et celle de la milice complètement disponibles pour 
les autres services. 

Les canonniers-Yoloutaires appai tiennent à une 
autre catégorie d'individus que les carabiniers ou 
tirailleurs. Ils ne sont pas, en cas de guerre, destinés à 
un service aussi actif que ceux-ci. On a pensé que des 
gens mariés, et auxquels leurs occupations ne per- 
mettaient pas de s'absenter du lieu de leui-s résidences, 
pouvaient être cependant exercés à la manœuvre des 
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pièces de côte situées dans leur voisinage, sans qu'il 
en résultât d'inconvénients sérieux pour leurs affainss. 

Exposés, en première ligne, aux dangers que Yorpt 
nisation générale doit conjurer, les volontaires delà ^ 
côte ont, s'il est possible, un intérêt plus grand encoi» j 
que ceux de l'intérieur à donner tout leur concours aij 
système de défense sur lequel repose la sécurité dij 
leur famille et de leurs propriétés. 

Le principe sur lequel repose l'organisation des tir 
leurs ou carabiniers volontaires est également ad 
dans celle des artilleurs, avec cette différence, cep 
dant, que ceux-ci sont divisés en fractions encore i 
nombreuses. Ainsi, la combinaison plus particuliè 
ment recommandée pour ces derniers, est celle 
l'association d'une dizaine ou d'une douzaine, au pli 
d'individus, se connaissant parfaitement entre 
habitant les uns près des autres, et chargés d'une f» 
invariable, du service d'un même canon placé en " 
terie,en quelque sorte à leur porte. 

Chaque escouade compte un chef et un instruc 
chargé de diriger la manœuvre. Appelés à servir I 
jours la même pièce, les canonniers volontaires 
peuvent manquer de devenir parfaitement au cour 
de sa portée, de ses effets, et des directions dans 
quelles elle doit particulièrement être pointée. 

Comme complément du système que nous ven 
d'analyser, le gouvernement anglais a encore 
mandé la formation de Sociétés destinées à manœui 
les chaloupes canonnières dans les ports de comme 
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» anglais. Votre comparaison entre la liberté anglabôj 
» et la lïlierté italienne est parfaitement juste, et jesuti 
» complètement de votre avis. Aujourd'hui, et au 
» degré de civilisation on le progrès a conduit la société 
» moderne, il n'est plus possible qu'une portion delà" 
^ famille humaine reste condammée h la serviludeel 
» à la d%radalion. En ce qui regarde les volontaires. 
M j'estime que l'Angleterre apiis le meilleur parti en 
» décidant cet armement ; par- cette sage mesure, elle 
» a rendu son territoire inexpugnable pour une inva- 
3* sîon étrangère. Plût à Dieu que mon pays voulût 

» suivre cet exemple 

» Il est un fait matériel qui domine tous les pria 
w cipes dans Tart de la guerre ; — c'est la délaile 
» rennemi — cette vérité passe avant tontes lesthéo- 
» ries. La retraite des troupes les mieux discipliné«| 
» de l'Autriche devant les zouaves moins bien discipN 
» nés, prouve qu\m homme peut être soldat sans être j 
» emprisonné dans un col et dans un unifonnel 
» [withoul wearing a tighl lunic or a iighi cravoi' 
» Les bergers de Panl-Éniile armés seulement de | 
» gnards culbutant les Macédoniens, ces terrible 
» conquérants de TAsie; les voltigeurs français 
» armées de la République, et depuis, les ber 
» et les zouaves à San^Marlino, à Magenta, à Vnk 
tt troet à Solferino, ont prouvé que les masses oeî 
» fisaient pas sur les champs de bataille, et que voie 
» taires^ zouaves ou bersaglieri n avaient pas 
n d'être dressés à combattre eu ordre comme les tr 
» de ligne/La discipline, sans aucun doute, est la bàsed 
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» l'organisation de toute armée ; et sans elle il n'y a pas 
» possibilité de faire la guerre; mais quel besoin des 
» volontaires qui ont juré de ne pas abandonner le dra- 
» peau de leur pays en péril peuveui-ils avoir d'une 
» discipline pareille à celle des corps réguliers. Lepatrio- 
» tisme et l'enthousiasme ne sont pas des sentiments à 
» dédaigner, et leurpuissance vautbien la régularitédes 
» troupes de ligne ; la meilleure preuve, c'est que, dans 
» toutes les guerres, les généraux habiles, dans leurs 
» harangues, ont toujours fait appel à ces puissants 
» auxiliaires. D'un autre côté, n'a-t-on pas vu Napo- 
» léon V\ le maître de la moitié de l'Europe, et le chef 
» de la meilleure armée qui fût au monde, vaincu par 
» le patriotisme des Anglais, de ces boutiquiers 
» (shopkeepers) comme on les appelait, et desquels il 
» n'avait certes pas grande opinion (1) ! 

D Si la Grande-Bretagne organise les 200,000 volon- 

(1) Depuis longtemps, il est admis, en Angleterre, que nos zoua- 
ves, nos lurcos et nos chasseurs à pied sont les troupes du monde 
les plus indisciplinées. Peut-être n'était-il pas .inutile de les repré- 
senter ainsi, pour leur faire jouer d'une manière plus efflcace le 
rôle d'épouvantaU auprès des braves eockneys de Londres. Au reste, 
on ne doit vraiment plus s'étonner de ce jugement erroné de la part 
de nos anciens alliés de Crimée, lorsqu'on voit un homme qui, na- 
guère encore, combattait côte à côte avec l'armée française, profes- 
ser la même opinion. Tous les militaires sérieux savent cependant 
que tous les régiments passent en France par les mêmes degrés 
d'instruction, etsontsoumisà une discipline invariable La vivacité 
de nos chasseurs, l'élan de nos zouaves, et la fougue de nos turcos, 
ne les empêchent nullement de manœuvrer avec toute la correction, 
avec tout l'aplomb et toute la régularité de n'importe quel régi- 
ment. 
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» taires qui, en cas de nécessité, serviront de noyau au" 
» million de patriotes qu elle pourra appeler sous les 
M amies ; sî elle continue à les exercer (ce qui ne saumit 
» être difficile pour des Anglais), de manière à les ren- 
» dre aussi disciplinés que des troupes régulières (lo 
» ikat ihey become as disciplined as regular Iroops) (l), 
» on Terra alors qui osera envahir Tasile de tous et la 
» protectrice derunivers! 

ï» Je pense que l'extrême régularité recommandée 
ï> dans rétablissement des lignes et dans la manœuvre 
» des masses, est poussée beaucoup trop loin, tandis 
» que Tétude des ordres de bataille à rangs ouverts 
» [the open order of baille) est trop négligée. Ce dernier 
» genre de manœuvres devient cependant chaque jour 
» plus utile sur les champs de bataille, par suite du 
D perfectionnement des armes à feu, et à cause des 
» nombreux obstacles que la division de la culture 
» accumule sur tous les terrains. S'il est un pays au 
» monde qui ait servi de théâtre aux hostilités dans le 
» passé, et qui semble destiné au même rôle dans le 
» présent, c'est bien certainement la malheureuse 
» Italie. Or, combien y a^t-il d'endroits en Italie où 
» un escadron et un régiment puissent combattre en 
ï) ligne î Très peu à mon avis. Au contraire, tous les 
» terrains sont également bons pour les bersaglieri, 

» Pour me résumer, je pense que plusieurs lignes de 
» tirailleurs, convenablement soutenues par un petit 



(1) À qm\ bon, si ceUc disciplifie est si iauUle, et doit ajouter 
si petx à leur valeur. 
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» nombre de troupes massées, constituent le meilleur 
û ordre de combat, en Italie, comme dans beaucoup 
» d'autres pays; et mon opinion est que des volontaires 
» peuvent se plier à ce genre de tactique tout aussi 
» bien que des troupes régulières. 

» J'ai lu le remarquable écrit de sir John Burgoyne 
» sur les volontaires, et, bien que je ne sache pas assez 
» l'anglais, et que le temps m'ait manqué pour me 
» former une opinion bien approfondie sur cet ouvrage, 
» il m'a paru l'œuvre d'un soldat intelligent et qui a 
» dû assister à plusd'une bataille. Cependant, je ne puis 
» partager son avis, quand il dit que 50,000 vétérans 
» doivent avoir raison de 100,000 volontaires; au 
» moins, si ces derniers ont le degré de discipline que 
» toute troupe doit avoir, et surtout si c'est l'amour de 
» la patrie qui a armé leurs bras. Je ne sais pas de 
» quelle manière les volontaires anglais sont organisés, 
» mais je pense que pour tous les corps de cette espèce, 
» l'instruction qui convient le mieux est celle des ber- 
» saglieri. La légèreté de leur uniforme, leur habitude 
» du combat à rangs ouverts, qui ne les empêche pas, 
» cependant, lorsque l'occasion l'exige, de se former 
» en masse; enfin, l'extrême promptitude de tous leurs 
» mouvements, les rend, à mes yeux, les premiers 
» soldats du monde. Je voudrais voir l'armée italienne 
» composée exclusivement de bersaglieri, et je nedoute 
» pas qu'une organisation semblable ne soit parfaite- 
» ment réalisable en Angleterre où le soldat est si 
» renommé pour son intrépidité et son sang-froid au 
» feu. 
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celle qu*on aurait exigée de lui comme prix de la faveur 
accordée. 

Le logement des gens de guerre, dont le serrîce esl 
aujourd'hui assuré d'une façon si régulière dans les 
villes de garnison, pesait autrefois d'une façon écra- 
sante sur rhabitant obligé de le fournir en nature. 

LouisXIV, qui sentait la nécessité de rétablissement 
de vastes casernes pour le maintien de la discipline et 
de Tordre dans le service, en avail résoin la couslruc- 
tion aux dépens des propriétaires des maisons soumi- 
ses an logement, qui y auraient contribué avec plaisir 
lonrse délivrer d'une servitude aussi enibarrassaiile. 
Celte résolution avait niêuie été suivie d'un r**gleaient 
du 8 décembre 1691 , à l'occasion du logement des 
gardes françaises dans les casernes; mais diverses con- 
sidérations fii'ent suspendre la construction projetée. 

Le roi Louis XV entra dans les vues du roi son pré- 
décesseur. Vu an après son avènement et par ordon- 
nance du 25 octobre 1710 , il commanda de choisir et 
de louer des maisons vides, convenables pour caserner 
les gendarmes, cavaliers et dragons, avec des écuries 
assez spacieuses pour leurs chevaux, aussi bien qut 
des nuiisons pour les soldats. On ne devait choisir cm 
habitations que provisoirement et en attendant la <Niii- 
struction de casernes daiis les principales villes «lu 
royaume, Ou avait imposé à cette occasion des sommai 
sur les vingt généralités du royaume pour subvenir 
aux dépenses nécessaires à cet étaltlissenient. l/éhilet 
les devis des casernes furent établis par ordonnance ilu 
25 septembre 1719; mais ce projet soufliit de si 
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grandes difficultés dans son exécution que le roi se 
Tut obligé par un arrêt de son conseil du 1 1 octo- 
)re 1724 de révoquer tout ce qui avait été précédem- 
nent réglé à ce sujet, en sorte que le logement des 
jens de guerre fut remis sur le pied où il se trouvait 
ous le règne précédent. Cependant le roi permit le 
îasemement aux villes qui le préféraient au logement 
)ersonnel, à condition d'en supporter les frais. 

Les autres ordonnances de Louis XV n'ont fait que 
îompléter cette législation. L'ordonnance de 1768 dis- 
)ose particulièrement que le logement ne serait fourni 
i l'avenir que pour Texcédantdes troupes qui ne pour- 
•aient trouver place dans les bâtiments militaires. 

Cet état de choses dura jusqu'à l'époque de la Ré- 
solution où les biens du clergé firent retour à l'État 
)t permirent, en raison de la suppression de diverses 
x)mmunautés religieuses, de transformer en bâtiments 
nilitaires une quantité considérable de couvents et de 
nonastères, qui pour la plupart sont encore aujour- 
l'hui consacrés à cette destination. 

Ce fut la loi du 10 juillet 1791 qui établit les pre- 
nières bases d'un logement régulier pour les gens de 
juerre en décidant néanmoins que « dans les cas de 
narche ordinaire, de mouvements imprévus, et dans 
ous ceux où il ne pourrait être fourni aux troupes de 
Dgements isolés, elles seraient logées chez les liabi- 
ants. » 

I^ loi du 23 mai 1792, plus équitable, posa le prin- 
cipe de l'indemnité pour l'habitant appelé à loger des 
cailitaires cantonnés ou détachés dans les villes, bourgs 

2« SÉRIE. TOME XXXV. 3. 2& 
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et villages . en excluant toutefois la cii'constance du 
passage des troupes. Ces règles sont encore eu vigueur 
aujourd'hui. 

Différentes oi'donnances antérieures, môme à 
Louis XIV, stipulaient que les gens de guerre, tant sur 
les frontières qu'en dedans du royaume, seraient mis 
en garnison dans les villes et 1 ouîgs fermés, sans pou- 
voir être en des lieux non fermés. Celle du 121 avril 
1GG6 détermine les droits des troupes en (*elte circou- 
stance, droits ([ui ont subi bien peu de modifications 
depuis cette épo([ue , et comnit* pour leiidre moins 
pesante à Thabitaiit hi charge qu'on lui imposait, cette 
môme ordonnant e punit les abus de peines terribles. 
Voici comment elle s'exprime : 

« Los habilaiils cliez lestiuels les oflîcierset soldats 
des troupes de Sa Majesté seîont logés, louv fourni- 
ront pour louîe U'IiMisili? un lil garni de linceuls sui- 
vant !eui coi.iinodité, un pot, une écuelle et placeà 
leur feu et chandelle. 

)) Défend Sa Majesté h tous gens de guerre de rien 
exiger de Icuîs unies au delà iir ladite ustensile, à peine 
aux geiidaiincs, ( avalieis, liiagni.s et soldats, tle la vie, 
et aux chefs et oliiciiM's d'étiv ca.vsés. 

» Leur défend Sa ^lajesté sous les mêmes peines de 
conveiiir ladite ustensile en argent pour quelque cause 
et occasion ([ut* iv soit, ot aux haintants chez lestjuels 
ilsserorii loges d'enlrei en conq)Osition, à peine Je 
500 livres iramcnde, applicables à riîopital du lieu de 
la garnison ou du plus prochaui. » 

Cettt' règle écrite dans nos codes actuels, que ThiMe 
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rhôtesse ne peuvent être déplacés de la chambre où 
ont l'habitude de coucher, n'est pas neuve. Nous 
retrouvons dans une ordonnance de Louis XII du 
janvier 151/i et dans toutes celles ([ue ses succes- 
irs édictèrent sur le même sujet, 
aujourd'hui, le Code pénal militaire punit de la ré- 
Bion ou d'un simple emprisonnement le vol chez 
ôte. L'ordonnance du 19 novembre 1665 était moins 
lulgente : 

%k l'arrivée, dit-elle, d'une troupe en chaque loge- 
ant, elle sera mise en bataille devant 1 intendant où 
y en aura, ou les trésoriers de France ayant soin des 
apes et les officiers de ville ou principaux habitants 
iwgés des affaires de la comriiunauté, et il sera à 
Dstant publié par le commissaire des guerres ayant 
i police de ladite troupe, un ban portant défenses à 
p& officiers et soldats de commettre aucun désordre, 
imème d'entrer en d'autres logis que ceux, portés sur 
iirs billets, ni dans les jardins et autres lieux, d'y 
mprager et prendre aucune chose, ni de rien exiger 
9 leurs hôtes hors ce qui est porté par les règlements 
e Sa Majesté, à peine auxdits officiers, de concussion 
t aux soldats, de la vie. » 

Les gens de guerre, en entrant dans les maisons 
tti leur étaient assignées , devaient donner par écrit 
3Qrs noms et ceux de leurs capitaines. Quant aux 
^réchaux des logis et fourriers des compagnies qui 
l)^saient de leurs charges, en convertissant en deniers 
i fourniture, du logement, ils étaient punis de mort 
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suivant une Yieille ordounance qui datait de Charles^ 
et que ses successeurs avaicut couBrmée. 

Lorsqu'au temps de Louis XIV, Tadministration rie 
la guerre forma le projet de loger des troupes dans les 
casernes, en coonuiMieaut parles gardes-fraoçaises, 
le roi publia , le 8 décembre 1691 , un règlenaent i|ui 
a pu servir de base à ceux aujourd'hui en vigueur sur 
le service intérieur, car on y retrouve les mômes ro^ 
sures pour assurer l'ordre, la police, la discipline d 
la bonne tenue. 

L'institution si précieuse et si régulière des étapes 
date de Louis XIIL L'ordonnance qu'il rendit à Sainl- 
Germaîn-en-Laye, le H août 162o, disposait * 
serait établi quatre brisées principales dans le royaume, 
une de la iVoolière de Picardie k Bayonne, une auti? 
delà frontière de la basse Bretagne à Marseille, oœ 
du milieu Su Languedoc jusqu'au milieu de la ^t>^ 
mandie, et une autre de l'exlrémité de laSaiu 
aux confins de la Bresse, qu'il serait tiré des moi 
brisées traversant les piovinces qui seraient eofi 
dans les quatre principales, et que dans ces bi 
seraient affectés de traite en traite certains logenit*"^ 
ou maisons laissés vides par les gouverneurs des pn^" 
vinces, baillis, sénéchaux, gouverneurs particulier»* 
maires et échevins des villes; lesquels logonienk»' 
raieutmis en état de recevoir et loger les gens d' 
de cheval ou de pied, passant d'une province à I iiua..- 
Ce système ressemble singulièrement à c^lui qwk' 
gouvernement et les communes préconisent deprt 
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[uelques années et qui aurait pour but d'arriver à 
'établissement d'une caserne de passage dans chaque 
^te d'étape. Déjà quelques villes ont donné Texeraple 
5t ont affranchi leurs habitants d'une obligation gô- 
lante. Mais ce n'est pas là le seul avantage qui en ré- 
lulte. En parvenant à réunir un corps en marche dans 
les bâtiments sains et convenablement appropriés à 
ïct usage, on ne laisse plus de prise au relâchement 
le la discipline, et l'on garantit la santé publique contre 
es atteintes des maladies que les soldats contractent 
m route dans des maisons mal tenues, ou dans les 
locaux sordides du logeur que la plupart leur as- 
signent. 

Lors de cette création des étapes le soldat devait 
vivre en route au moyen de sa solde dont le tarif était 
fixé à huit sols par jour. Cette allocation qui repré- 
sente une valeur presque triple de la monnaie d'au- 
jourd'hui, était plus que suflTisante, si on la compare 
à celle allouée par les tarifs en vigueur au soldat mo- 
derne dans la même position (1). Mais il est certain 
çie les habitudes d'ordre et de respect pour la pro- 
priété qui distinguent nos troupes, n'étaient point 
«lors parvenues au degré où nous les voyons, car pour 
empêcher un pillage presque permanent de légumes 
00 de volailles dans les lieux de passage , Louis XIV 
jugea à propos de faire fournir la subsistance en na- 
ture dans chaque gîte : en 1718, on supprima cette 



ilL) En moyenne 55 cenUmes, raUocation varie suivant Parme ; 
le pain est distribué en sus. 
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mesure en raison de ce que quelques abus s'éb 
glissés dans la fourniture et on augmenta la sold 
route. Néanmoins le pillg^e recommença, et le là 
iet 1727, Louis XV rendit une ordonnance qui i 
blissait les étapes avec prestations en nature, se 
dant sur ce que les troupes subsistaient avec { 
dans les marches nonobstant l'augmentation de f 
que malgré l'attention des commandants de cor 
les maintenir dans une exacte discipline, les solda 
laissaient pas d'exiger de leurs hôtes une partie de 
subsistance sans les rembourser, et même de prei 
sur leur passage toute sorte de denrées, surtout 1 
que plusieurs bataillons arrivaient ensemble danî 
même lieu, il ne se trouvait pas suffisamment de 
vres pour pourvoir à une consommation si considéra 

Cette prescription administrative ne tarda p 
porter ses fruits. Les gens de guerre, sûrs de trcM 
à leur arrivée une subsistance abondante , n'en 
plus aucun motif pour se livrer à la maraude, la 
cipline devint plus régulière dans les marches e 
bien-être rendit les désertions moins fréquentes. 

Cette même ordonnance Qxe la ration journal 
pour chaque arme et pour chaque grade, et on s'a] 
çoit en la parcourant que les soldats de Sa Maj 
Louis XV étaient fort bien traités. Nous ne donne 
pour exemple que la ration de la gendarmerie, la 
élevée, il est vrai. 

« La ration de vivres qui sera fournie pour chi 
garde du corps, gendarme, chevau-léger ou mous 
taire de la garde, gendarme ou chevau-léger des ( 
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pagnies d'ordonnance de la gendarmerie et à chaque 
grenadier à cheval, sera composée de deux pains de 
2ft onces chacun (3 livres) cuits et rassis entre bis et 
blanc, de deux pintes de vin mesure de Paris et du cru 
iu lieu, ou de deux pots de cidre ou de bière mesure 
de Paris, et de deux livres et demie de viande de lHï»uf, 
veau ou mouton au choix de Tétapier (1). » 

La ration la plus minime, celle du fantassin, se ré- 
duisait à peu près à la moitié de la précédente. 

Les chevaux n'étaient pas moins bien partagés ([ue 
les hommes. Leur ration journalière était de vingt 
livres de foin et d'un boisseau d'avoine , mesure de 
Paris. 

Les officiers de l'état-major et des compagnies per- 
cevaient chacun un certain nombre de rations dont le 
diiffire, suivant le grade, variait entre douze pour le 
Sjef de corps et trois pour l'enseigne ou sous-lieute- 
l»nt. On accordait deux rations à chaque sergent. Nul 
n'est oublié dans la nomenclature des ayants-droit aux 
^es, pas plus le garçon chirurgien attaché à chaque 
Iwrigade, et l'exécuteur de la prévôté que l'apothicaire 
ctlefrater de la compagnie. 

L'énorme dépense qui résultait de telles distribu- 
ftH», était surveillée aussi sérieusement que possible; 
ternaires, échevins ou autres magistrats municipaux 
étaient tenus de passer à chaque gîte d'étape la revue 
te troupes de passs^e, d'en compter minutieusement 



(1) Une teHe ration reviendrait aujourd'hui à peu près à 2 francs 
de notre monnaie. 
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TefiFectif et de Tinscrire sur la pièce qui servait de 
feuille de route. Les commissaires des guerres contrô- 
laient cette opération et vérifiaient les chiffres avec 
soin ; l'intendant de la généralité et le ministre de la 
guerre centralisaient le travail. Le trésor public trou- 
vait encore d'autres garanties contre les abus auxquds 
pouvait donner lieu cette immense fourniture de vivres. 
La loi prononçait la peine de l'amende et du bannisse- 
ment contre les magistratsprévaricateurs, et Temprisofl* 
nement suivi de cassation pour les oflSciers qui auraient 
converti des rations en argent ou mis dans le raugd» 
passe-volants ou des valets pendant les revues. Poic 
ceux-ci on les condamnait ou bien à avoir le nez cott- 
pé (1) ou bien aux galères à perpétuité. Les étapien 
qui diminuaient le poids des quantités ou altéraient 1b 
qualité des denrées, étaient punis de mille livra 
d'amende pour la première fois et de bannissemflri 
hors du royaume en cas de récidive. 

La marche des troupes dans T intérieur, réglée pu 
diverses ordonnances , offre une grande analogie av«l 
ce qui se pratique encore aujourd'hui à cet égard. Ci 
sont les mêmes dispositions pour le départ d'une avant 
garde chargée du logement , et les mêmes formalité 
à remplir à l'arrivée, les mêmes mesures de police poiU 
recueillir les traînards, moins la nature des punitk* 
infligées, puisqu'il était interdit à tout soldat de re*l 
dans le lieu où la troupe avait couché, une heure aprii 
que Tarrière-garde en était sortie, sous peine de p^ 

(1) Ordonnance du U juin 1702. 
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jres (l). II existe dans ces ordonnances une particu- 
irité qui ne s'accorderait guère avec les mœurs du 
our, c'est que l'on faisait concourir les hôtes au main- 
ieu de l'ordre en exigeant d'eux une certaine respon- 
sabilité. Après le départ d'une troupe ils devaient, au 
risque de vingt livres d'amende, dénoncer à l'oflBcier 
d'arrière-garde les soldats attardés dans les maisons ou 
cabarets du lieu. Et si quelques-uns s'écartaient du 
gîte pour aller faire la maraude dans les villages envi- 
ronnants ou y demander un logement, les paysans 
étaient tenus d'en prévenir la maréchaussée à peine de 
dix écus d'amende, payables par le village qui y aurait 



Parmi les coutumes abusives qui s'étaient glissées 
dans les usages de l'armée, il en est une assez singu- 
lière et qui a motivé un article spécial dans l'ordon- 
Mnce du V avril 1G80. Il en résulte que les tambours 
et trompettes des troupes en route percevaient un tri- 
iflt de cinq sols dans chaque moulin devant lequel ils 
passaient. Louis XIV mit un terme à cet impôt illégal 
en condamnant aux galères les coupables, et à la cas- 
sation les officiers qui se prêteraient à cette concussion, 
te tout à la grande satisfaction du meunier rançonné. 

Les délits, du reste, ne devaient pas être fréquents. 
U police intérieure du royaume était aussi bien assurée 
que le permettaient les institutions de l'époque, et nos 
Cléments actuels ne disaient pas mieux sur ce texte 
que l'extrait suivant de l'ordonnance du 8 avril 1718 : 

(1) Règlement du A juiUet 1716. 
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«Les intciKlants j^emettront à toules lesmaréch 

sées de leur département l'état des troupes qui y 

seront, des lieux oii ils logeront, et ils y niuriiu<= 

fàussi les jours qu'elles y devront arriver, avec o 

[aux prévôts et aux archers d 'être toujours su r la ma 

[des troupes et de ne les point quitter tant qu'elles se 

ilànm leur département, et aux prévùls de leur re 

[conipte toutes les semaines, des journées qu'ils au 

laites, et de la conduite que les troupes auront 

lans leur marche. 

» Lesdîts prévôts rendront pareillement 
loutes les semaines au secrétaire d'État de la gS 
des journées qu'ils auront employées à la suite 
dites troupes, et de la conduite qu'elles auront toi 
^njoignanl, Sa Majesté, auxd ils prévôts de convenir 
les commaîidants des troupes des moyens d'empft 
les désordres, et auxdits commandants de leur dol 
[inain tbrte s ils en sont requis. » 

Le service des convois mihtaires, applicable 

laladesel bagages des troupes en marche, s'exécu' 

luf les détails, suivant le principe que vient d^ 

fatlribuer une circulaire ministérielle récente, c'eii 

lire que chaque corps se procurait directemeni 

loyens de transport, suivant une allocation fixe 

["cheval, et pi-oportionnellement à la force do la trol 

)n accordait alors (1) trois chariots à quatre i 

[Vaux par bataillon, et un chariot par escadron à r« 

\e vingt sols par cheval, plus un chariot d'augma 



(1) Règlement du k juiUet 1716 et du s âvHI 1718. 
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tion pour le transport des tentes. Le chai^ment do 
chaque Toiture était limité, et les intendants des pro- 
TÎnoes et magistrats des villes d'étapes chai^ d'or- 
ganiser régulièrement la founnture. 

La discipline à cette époque était assez bien organi- 
sée pour que Thabitant u>ût pas à souffrir de dom- 
mage au moment des passages des tiwipi^s : d'ailleurs 
la l^slation lui offrait à cet égard toute garantie, et, 
pour que ToflBcier s'assujettît à la plus grande sur- 
veillance dans la conduite de ses subordonnés, elle 
l'obligeait au paiement du dégât. Quand il infusait de 
satisfaire aux légitimes exigences des plaignants, ceux- 
ci faisaient dresser procès-verbal de la perte subie ou 
» de la violence soufferte par les juges de paix du Hou, et 
^ l'acte était adressé au ministre secrétaire d'État de la 
^>.^erre. 

^ Ce dernier, d'un autre côté, ordonnait aux com- 
andants des troupes de lui rendre compte chaque 
mainede la manière dont elles avaient vécu en route, 
:ës punitions infligées, des désertions, et du désordre 
elles auraient entraîné ; enfin de l'exactitude appor- 
à en instruire la maréchaussée (1). 
Mais si la loi sauvegardait ainsi les intérêts des ha- 
itants soit dans les villes de garnison, soit dans los 
lux de passage, elle n'était pas moins protectrice à 
du soldat, souvent livré à l'exploitation des 
burnisseurs de vivres, 
t « Les intendants et autres officiers ayant la direction 

(i) Ordonnance du 8 avril 1718. 
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et payement et de la poliredes troupes es provinces et 
généralités, dit rordoiinance du 4 novembre 1651, ou 
en leur absence les commissaires à la conduite desdites 
troupes, mettront le taux aux vivres, suivant le prix 
des trois derniers marchés passés avant l'arrivée da 
troupes dans le lieu de leur garnison ; et ce, avec les 
maires, écheviiis ou principaux habilauts, c[ui semât 
tenus de leur donner connaissance desdits prix, auqiwl 
taux, ainsi réglé, les habitants seront tenus de se con- 
former et de fournir d<*s vivres auxdites troupes, è 
peine d'amende et autres peines que le cas }X)urra lU* 
quérir, )> 

Ces mesures indispensables n'ont jamais été abro- 
gées, et aujourd'hui, comme par le passé, les magis- 
trats numicipaux doivent protection aux intérêts ài 
soldat. 

L'emploi de la violence, ou rintimidation, avaient 
été rorigiue de tels abus, à Tcpoque où les troupes n*é^ 
taient pas régulièrement organisées, que, pendant dç 
longues années encore, il fut interdit aux gens te 
guerre, sous la menace des peines les plus sévères, te 
dépasser les limites de leur garnison sans un congé «> 
bonne forme. Les oiiîciers ne pouvaient mûme au ton- 
'fier les soldats sous leurs ordres à découcher de lagar- 
pnison sans une permission du gouverneur, quiexigeâil^ 
'pour raccorder, la preuve d'une absolue nécessité ( 
h L'excès de précautions prises était porté à uo 
haut degré que tous soldats trouvés à la cam 



(i) Louis XIV, ordonnance du 25 juillet 1655. 
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[u'ils soient en troupe ou non, étaient considérés comme 
deurs et châtiés comme tels (1). 

Une ordonnance de Henri III, rendue pendant les 
Hats de Blois, s'exprimait ainsi : « Ne pourront les 
gens de guerre vaquer et s'écarter de village en vil- 
lage pour mal faire et piller le pauvre peuple, sous 
peine d'être pendus et étranglés. » 

Enfin, voici d'autres mesures préservatrices ex- 
traites de celles du 20 octobre 1689 : « Défend, Sa 
Majesté, à ses gens de guerre, d'aller ni envoyer cou- 
pet ou dégrader aucun bois dans les forêts, bois ou 
buissons de Sa Majesté, ni dans ceux des particuliers, 
d'y chasser ni à la campagne, ni en quelque lieu que 
ce soit, de tirer sur les pigeons et sur les lapins, pêcher 
te les étangs, ni prendre aucun poisson à peine de 
punition corporelle ; veut que les coupables soient pu- 
wspar les prévôts des maréchaux ou, à leur défaut, 
pir les juges ordinaires, sans que lesdits gens de guerre 
poissentaudit cas alléguer aucun privilège, ni les juges 
y avoir égard. » 

n 

Arches d*armées. — Prescriptions sur les bagages et le luxe des 
tables en campagne. — Séjour en pays ennemi. — Déserteurs. 
—Passe-volants. 

Si des rigueurs excessives accompagnaient les in- 
fractions commises à l'intérieur du royaume, la légis- 
lation militaire, en ce qui concernait les marches d'ar- 

(!) Louis XIV, ordopnance du 20 octobre 1689. 
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grosse viande, défendant. Sa Majesté, toute assiette ^ 
lante et hors-d œuvres* 

» A l'égard de fruit, veut. Sa Majesté, qu'il soit s^i 
dans des plats ordinaires et non dans des porcel;»»' 
cristaux et autres vases de cette nature, dont ell 
Fend expressément à tons lesdils ofBciers de continuer 
à se servir pour cet usage. 

» Veut, Sa Majesté, que ceux qui comraanderonl b 
armées en chef se conforment à ce que dcîîsus, el 
prennent soin de Vinformer de ceux qui y conJrevieih 
dront, lesquels elle déclare qu elle fera demeurer dans 
une place voisine de la fmntière pendant la campajçue*» 

La menace d'une telle punition devait en imposer 
sérieusement à tous ces officiers que les niémoirL^du 
temps nous représentent cou j me des types d'honneur 
et de courage chevaleresque. 

Cette prohibition des superfluités de Texislence dms 
les camps remontait à une date plusieui's fois sécu- 
laire, car on en retrouve la trace dans diverses oi^ku- 
nances et notamment dans celle du 12 février 15$3 
où le roi François 1" défend aux capitaines, lieutenaab, 
enseignes, guidons et maréchaux-des-logis de sa gen* 
darmerie « qu*à leur dîner et souper ils n*aieul que 
hœuf, mouton et poulaille. >» 

Nous avons déjà eu roccasion de reniar^L. i hj 
ces pages que la générosité avec laquelle les amu^ 
françaises avaient fait la guerre et usé de la vicloirt, 
n'avait pas été un des moindres étonnements de M 
ennemis. Loiu d'être une cause de ruine dans tes pijs 
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conquis, le passage de nos troupes devenait pour ainsi 
dire une source de prospérité. L'administration de la 
guerre, nos officiers, nos soldats payaient à deniers 
comptants les fournitures et les transports que néces- 
sitaient les besoins de leur multitude, et les approvision- 
nements s'offraient d'eux-mêmes avec un euipressement 
facile à comprendre. Cette humanité dans la conquête, 
qui résiste aux faciles enivrements du triomphe et que 
ritalie toute entière a reconnue avec gratitude, nous 
venons de la reproduire en Chine et en Syrie. C'est là 
un heureux signe des temps et un immense progrès de 
la civilisation que les baïonnettes françaises apportent 
avec elles dans leurs glorieuses étapes autour du globe. 

n était établi autrefois en principe que la guerre 
nourrissait la guerre ; on frappait les populations en- 
nemies de lourdes contributions en argent ou en na- 
ture, et on tirait de sa position le parti le plus profi- 
table aux intérêts de l'armée. 

Cette digression nous est suggérée par la lecture de 
certains articles des anciennes ordonnances qui témoi- 
gnent de la volonté de diminuer autant que possible les 
maux qu'engendre la guerre au sujet des contributions 
levées sur l'ennemi. Celle du f\ novembre 1051 paraî- 
trait fort explicite, car elle s'exprime ainsi : 

«Veut, Sa Majesté, que les chefs, officiers et soldats, 
tant de cheval que de pied , payent de gré à gré les 
vivres et autres choses qui leur seront fournies dedans 
et dehors le royaume, à peine aux officiers, de concus- 
sion et aux soldats, de la vie. » 

Mais celle du 1" mai 1701 semble étabhr que la 

2' SÉRIE, TOME XXXV. kf 24 
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contribution militaire était habituelle, car elle s'occupe 
de la régulariser. 

«Défend, Sa Majesté, dit-elle, à tous les gens de 
guerre, sous peine de la vie, de mettre le feu en nul 
endroit, ni de prendre aucune chose dans les lieux ou 
il sera permis d'aller fourrager, que ce qui sera né- 
cessaire pour la subsistance des hommes et des che- 
vaux et pour le campement. 

» Leur défend, sous la même peine delà vie, d'entrer 
dans les lieux où seront envoyés en sauve-garde des 
cavaliers de la compagnie des sauve-gardes de Sa Ma- 
jesté ou autres cavaliers, et de leur faire violence. » 

Cette institution d'une compagnie de sauve-gardes 
et la précaution de les disséminer dans les lieux proté- 
gés, conduisent à penser que ceux qui ne jouissaient 
pas d'une telle piotection étaient gravement cx)mpro- 
mis. D'ailleurs, le service des sauve-gardes n'était pas 
gratuit, car on le rétribuait moyennant cinq livres par 
homme, outre la subsistance. 

En 1 727, Louis XV ordonna de reconstituer d'après 
les anciens édits le Code pénal militaire. On y re- 
trouve la peine de la vie portée contre les soldats cpii 
se rendent coupables de vol ou pillage dans l'intérieur 
du royaume ou dans les camps et en route ; mais 3 
n'y est pas question du pays ennemi, si ce n'est pour 
les vols des biens d'égUse où l'auteur du méfait esl 
condamné h être pendu et étranglé. Le délit de^oloi 
de pillage était puni bien plus cruellement encore «• 
Charles Vil, car il atteignait le condamné jusque da» 
sa postérité, laquelle était privée de ses biens, de toi 
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droits et prééminences de noblesse, et ne pouvait plus 
aspirer aux honneurs ou offices publics. 

La loi se montrait impitoyable pour les déserteurs. 
Jusqu'en 1684, tout déserteur, soit dans l'intérieur, 
soit à l'étranger, était indifféremment passé par les 
armes; l'ordonnance du "24 décembre 1684 commua 
la peine de mort pour ceux qui désertaient à l'intérieur 
en celle des galères perpétuelles, du nez et des oreilles 
coupées et de deux fleurs de lys aux joues, ce qui ne 
valait guère mieux. 

A son avènement au trône, Louis XV amnistia tous 
les déserteurs de quelque gravité que soit le délit com- 
mis, car outre la désertion à l'intérieur et à l'étranger, 
on considérait encore comme telle le passage d'un sol- 
dat, sans autorisation préalable, à une autre compagnie 
que celle où il s'était engagé. Mais le roi ordonna à la 
date du 1" juillet 1716, dérogeant aux règles précé- 
dentes, que tout cavalier, dragon ou soldat de ses 
troupes françaises et étrangères, prévenu du crime de 
désertion à l'intérieur, quelle que soit la catégorie où ce 
crime l'ait placé, serait livré au conseil de guerre et 
passé par les armes jusqu'à ce que mort s'ensuive. 

Parmi les prescriptions si rigoureuses de l'ordon- 
nance de 1716, on remarque celle-ci : 

« Il est défendu à tout soldat de s'éloigner de plus 
de deux lieues du quartier de sa compagnie, lors- 
qu'elle sera dans le royaume, et d'une demi-lieue lors- 
qu'elle sera dans une place frontière , sans un congé 
expédié en la forme prescrite, à peine au soldat trouvé 
et arrêté au delà de ces distances d'être puni comme 
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déserteur j quand bien même son capitaine ou tout 
autre officier allirmerail lui avoir donné son congé 
verbalement.» 

Si néanmoins on an*êtRit plus de deux déserteurs 
ensemble, le roi, pour épargner le san^, \oulait 
qu'après leur condanuiation à mort on les fit tii-er au 
sort, trois par trois. Celui désigné par le choix du ha- 
sard était passé par les armes, et les deux autres eo- 
voyés aux galères à perpétuité. On refusait cette com- 
mutation de peine à ceux qui abandonnaient leur poste 
étant de garde. 

Quant aux déserteurs à l'étranger ou à ceux qui. 
[arrêtés sur la frontière, étaient réputés comme tek» 
ils étaient pendus et étranglés quel que soit leur nombre, 

La loi néanmoins ne laissait pas impuni le capi- 
taine qui favorisait pour ainsi dire la désertion en en* 
rûlanl dans sa compagnie un soldat non muni d*irii 
congé en bonne forme ; elle le frappait de la cassatio», 
de remprisonnemenl et dime amende de trois cents 
livres au profit du capitaine auquel appartenait le sol- 
dai euibauché* 

L'arrestaLiou d*un déserteur était encouragée par 
une prime très forte. ^< Et pour exciter de plus en plus 
ses sujets à arrêter tant lesdits déserteurs que ceui 
qui pourraient les séduire, veut, Sa Majesté, qu'il soit 
payé, par les ordres des intendants en s#?s provinnes 
et géuéraliiés ou par ceux des ronmiissaires des gucm*^ 
entretenus ès-ditea provinces, cent livres pour chaque 
déseiteur a celui ou à ceux qui en auront fait la cap- 
ture, et trois cenls livres pour celle de chaque séduc- 



DANS LES SIECLES DERNIERS. 373 

leur, convaincu d'avoir engagé des soldats à déserter, 
soit de ses troupes de campagne ou de celles de ses 
milices. 

» Veut,SaMajesté, que pareilles sommes soient payées 
en la même manière à tous officiers de ses troupes, 
même aux sergents, soldats, cavaliers et dragons, qui 
arrêteront des déserteurs , soit dans leur compagnies 
ou autres (1 ) . » 

La police, du reste, avait été sur cette matière orga- 
nisée aussi bien que possible. Le ministre secrétaire 
d'État de la guerre se faisait envoyer le rôle des déser- 
teurs avec leur signalement par tous les corps de l'ar- 
mée, et il adressait ces mêmes pièces aux intendants 
des provinces, aux commandants des places, aux com- 
missaires des troupes, aux majors des régiments et à 
tous les prévôts des maréchaux qui étaient tenus de 
faire des visites de mois en mois dans les lieux de nais- 
sance des déserteurs. Les prévôts recevaient pour frais 
de recherche trente livres pour chaque coupable ar- 
rêté à l'intérieur, et cent livres pour chaque capture 
à l'étranger. 

Nous avons déjà eu l'occasion de parler des passe- 
volants, cette plaie du trésor public, et qui, sans avoir 
aucun droit à la solde, se présentaient dans le rang au 
jour des revues pour en faire toucher le montant au 
profit des capitaines. 

Cette fraude était peu loyale, mais il paraît qu'elle 
se pratiquait, car tous les rois de Fiance prenaient le 

(1) Louis XV, ordonnance du 30 mars 1727. 
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plus grand soin à extirper cet abus qui avait pris racine 
dans le royaume. Il était d'autant plus difficile à dé- 
couvrir sous la vieille monarchie que les soldats ne 
portaient pas l'uniforme, et que tel, manant ou valet 
d'officier armé d'une épée, d'une pique, d'une pertui- 
sane ou d'un mousquet, pouvait figurer raisonnable- 
ment l'homme de guerre. 

En 1533, une ordonnance d'Henri II s'exprimait de 
la sorte : 

« A chaque montre d'une ou de plusieurs bandes de 
gens de pied seront faites défenses de pai' nous par le 
tambourin d'une des bandes à haute voix et cri public, 
quel nul artisan ni autre quel qu'il soit , sous peine 
d'être pendu et étranglé, ait à se présenter aux dites 
montres, s'il n'est actuellement pour servir durant le 
temps pour lequel il aura fait le serment, et non pour 
se prêter pour rendre la bande plus complète à ladite 
montre. » 

Le capitaine dans la compagnie duquel on recon- 
naissait un passe-volant, était cassé et déclaré inca- 
pable d'obtenir à jamais charges de Sa Majesté. 

Ces prescriptions sont répétées en 1623 par Louis XIII 
à peu près dans les mêmes termes, enfin on lit les sui- 
vantes dans diverses ordonnances de Louis XIV : 

«Tout valet d'officier ou autre faux soldat passe- 
volant, qui sera trouvé dans les rangs des cooipagnies 
d'infanterie, cavalerie ou de dragons , lors des revues 
d'icelles, aura le nez coupé sur-le-champ, sans rémis- 
sion, par l'exécuteur de la haute justice. 

» Les commissaires des guerres, avant de procéder 



DANS LES SIÈCLES DERNIERS. 375 

aux dites re\aies, inlerpelleront les majors et aide- 
majors des régiments dont ils auront la p<Mice, de leur 
déclarer s'il n'y a que de véritaliles soldats sous les 
armes ; après qu'ils auront affirmé qu'il n y en a point 
d'autres, s'il s'y en trouve quelqu'un, les dits ma- 
jors et aide-majors, qui auront accusé faux, seront 
privés pour trois mois de leurs appointements, et 
interdits pendant le même temps des fonctions de 
leurs charges, attendu qu'ils doivent mieux connaître 
qu'aucun officier les cavaliers et soldats des dits régi- 
ments. » 

Les officiers coupables de présenter en revue des 
passe-volants sont cassés de leurs charges, sans qu'ils 
puissent s'excuser sur ce que les sergents ou maré- 
chaux-des-logis les auraient admis à leur insu. 

La découverte d'un passe-volant était mieux sub- 
ventionnée encore que celle d'un déserteur, et il y avait 
dans la récompense accordée à tout soldat qui lors 
d'une revue en dénonçait un, une adresse qui devait 
porter singulièrement à réfléchir l'officier tenté de 
commettre une prévarication. 

Outre le prix de la délation, fixé à deux louis d*or 
pour un fantassin et cent écus pour un cavalier, on les 
soustrayait à lautorité de leurs chefs en leur donnant 
immédiatement leur congé. Là ne se bornait pas en- 
core l'extrême degré de subtilité de la loi. Si un capi- 
taine laissait passer en revue un des chevaux de son 
équipage pour en recevoir les rations, non-seulement 
le dénonciateur jouissait des avantages ci-dessus men- 
tionnés, mais encore il emmenait avec lui le cheval du- 
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dit capitaine. En matière de législation, il est difficile 
d'être plus prévoyant. 

Enfin, pour terminer le chapitre des précautions, 
on interdisait aux officiers d'habiller leurs valets comme 
des soldats, à peine aux officiers d'être (tassés, et aux 
soldats d'être traités comme passe- volants (1). 

(1) Louis XIV, i" juin 1676, 28 février 1679, 10 juin 1711. 

Ferdinand de Lagombe. 

[La suite à la prochaine livraison.) 
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Du 1 4 OCTOBRE AU 5 NOVEMBRE. 

2-14 octobre. 

Depuis hier, 13 octobre, je suis de retour à Sébas- 
topol. On s'attend d'un jour à l'autre à voir s'ouvrir 
le bombardement, et, pour assurer aux blessés les se- 
cours nécessaires, plus de la moitié des médecins occu- 
pés dans les hôpitaux de Baktchisaraï et de Simphé- 
ropol vient d'être appelée ici. Je me trouve de ce 
nombie et j'ai été chargé de la direction du second 
hôpital de marine situé dans les bâtiments de l'ancienne 
amirauté, poste que j'avais déjà rempli après l'affaire 
de Sinope et où j'aurais mérité à un si haut degré la 
conflance du prince Menschikoff, suivant ce que m'as- 
surait hier encore ce puissant seigneur. 

(i) Voir les livraisons de juillet et d^août 1861. 
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J'avoue, néanmoins, que le service dans l'armée ac- 
tive me serait plus agréable que celui-là; mais il faut 
se résigner quand on n'est pas maître de choisir, et 
puis j'ai la parole du prince, qu'à la première occasion 
je serai de nouveau envoyé en campagne. Comme mé- 
decin, cependant, — cela est présumable, — j'aurai 
sous les yeux, dans Sébastopol, durant le bombarde- 
ment, des choses plus intéressantes que toutes celles 
que promet la rase campagne; mais il y a en vérité 
trop peu de charme auprès de ces malheureux que les 
coups de canon jettent meurtris dans les hôpitaux; pour 
qu'un chirurgien éprouve une véritable satisfaction in- 
térieure à les traiter. Bien des médecins, néanmoins, 
semblent ambitionner ces postes pour les grandes opé- 
rât ions qui les y attendent ou, comme ils disent, pour 
\o soûl intérêt de la science: quant à moi, je n'ai pu 
nûMinor encore à la hauteur de ces considérations, car 
\\\\\ pn^pro expérience m'a deux fois convaincu malheu- 
HMisonuMit do rinutilité de l'emploi du scalpel dans ces 
UM'riblivs lïlossuros, et augmenter les souffrances déjà 
intolérables dos patients, pour l'unique plaisir decou- 
por, n a jamais été mon système ; il faut, d'ailleurs, 
pour cela, un cœur d'acier, comme je ne Tai pas et 
comme je ne désire pas l'avoir. 

Le danger que je cours est bien aussi, je l'avoue, 
une des raisons qui me font trouver assez peu agréable 
ma position actuelle; car on reste au fond toujours 
homme, et si le sentiment de sa propre conservatioB 
se laisse volontiers dominer par les exigences de Thoo- 
neur et du devoir, il ne s'éteint cependant jamais en 
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nous. Si les tempêtes amassées sur les hauteurs de 
Test et du sud et devant le port déchargent sur la ville 
leurs tonnerres enflammés, il n'y a pas une pierre, pas 
un individu, dans toute l'étendue qu'elles surplombent, 
qui soient sûrs de ne pas être écrasés. L'incertitude 
du dénoûment pèse enfin d'un poids très lourd sur tous 
les esprits ; partout, dans les rues, dans les bureaux, 
dans les cafés, même au quartier général et à l'ami- 
rauté, on ne rencontre que des figures tristes et sou- 
cieuses, et à peine trouve-t-on quelqu'un qui se donne 
aujourd'hui la peine de cacher à ceux qui l'entourent 
les pensées dont il est préoccupé. 

Hier au soir encore, en revenant de faire mon rap- 
port de service auprès de mes chefs, je suivis la route 
de Balaclava et je montai sur la tour méridionale à 
gauche du chemin , pour observer l'état des choses à 
l'entour. Deux officiers, sur la plate-forme, paraissaient 
occupés à lever la position de l'ennemi, et pour ne pas 
les déranger, je m'accoudai, un peu loin d'eux, sur le 
parapet et je laissai errer mes regards sur les ouvrages 
des alliés. Je considérais avec étonnement l'immense 
étendue de ces lignes, presque terminées, et je n'avais 
" pas encore compté toutes les embrasures entaillées en 
elles, lorsque les deux officiers s'approchèrent de moi, et 
je reconnus dans l'un l'amiral Korniloff et dans l'autre 
le capitaine de vaisseau Popandopoulo, qui comman- 
dait en dernier lieu, si je ne me trompe, la frégate 
Koulevza. Je saluai respectueusement et voulus me 
retirer ; mais l'amiral me fit rester en me disant: « Ne 
vous dérangez pas, cher docteur. » Il eut ensuite la 



* 
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bonté (le nVinviter à raccompagner danssaprooieoaè 
aLitoyr des ouvrages de SébastopoL Arrivés à ceux du 
côté de la mer. Faillirai et lecapitaiDe restèrent là quel- 
que temps, silencieux et pensifs, à considérer c€tle im- 
mense flotte ennemie, qui s étendait d'un point àlautn^ 
de l'horizon, et j\avoue qu a ce spectacle vraimenl 
grandiose, je sentais, moi aussi, les larmes me venir 
anx yeux, loi^sque ramiral,se retournaot tout-à-coup: 
« Que pensez'vousde tout cela, me dit^-il ? Qui de nous, 
» cher docteur, ne voudrait pas avoir huit ou quinze 
» jours de plus?» 

Je répondis Amen k ce vœu, je Tampliflai mtoe 
ainsi: « Qui ne voudrait pas avoir Séljastopol derrière 
» soi, la ti^te encore sur ses épaules? » Mais pei-sonne 
ne peut se soustraire à sa destinée, et tel aura traversé 
heureusement tous les dangers d'un siège , qui s'en 
ira recevoir dans un misérable combat d'avant-postcs 
la biille qui l'altendait. Quand finira la lutte? Car si 
les alliés espèrent terminer la guerre en prenant cette 
seule ville, ils se trompent. La pensée de la paix est 
très certainement la dernière qui vienne à Tesprildes 
Russes, et quand même Cronstadt et Pétershouri? swo 
comberaieut dans la prochaine campagne, les FiTuiçais 
et les Anglais n'auraient pas, tant que la voloolé de 
farmée et du peuple poui'raient se manifester, av- ^ 

d*un cheveu la fin des choses. C'est une terrible gu;. 

celle qui vient de commencer par la bataille de rAlina! 
Non ; c est plus qu*une guerre, — c'est le commeuc*e- 
ment d'une nouvelle époque dans Thistoire du mooJe. 
Si, durant les deux derniers siècles et jusqu'à ce jour 
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l'Europe a craint de la France la rupture de l'équilibre 
de* ses États, aujourd'hui cet équilibre n'a de garant 
que dans l'union la plus étroite de toutes les puissan- 
ces contre la Russie, qui est forte surtout parce qu'elle 
n'obéit qu'à une seule volonté. Combien de temps ne 
faudra-t-il pas encore, néanmoins, avant que cette con- 
viction se fasse jour à travers les considérations sans 
nombre et les intérêts divers, qui s'opposent à la réa- 
lisation de ce concert, et combien de cœurs ne se bri- 
seront-ils pas, avant que ceux, dont les mains tiennent 
le sort des peuples, comprennent que c'est là le « hic 
haeret aqua. » 

Avec toutes les forces que les Français et les Anglais 
ont déployées devant Sébastopol et malgré les immenses 
préparatifs qu'ils ont faits pour conquérir cette place, 
le succès de leur entreprise n'est pas aussi certain qu'on 
pourrait le croire. Jusqu'ici je n'ai pas beaucoup remar- 
qué les ouvrages de notre forteresse du côté de la terre, 
et je n'ai encore été qu'une seule fois par curiosité au 
fort du sud, vers le temps où commencèrent à courir 
les premiers bruits d'une expédition projetée des enne- 
mis en Crimée. Il n'y avait guère alors d'autres retran- 
chements que le fort lui-même, la tour méridionale et 
deux ou trois autres, avec quelques ouvrages en terre 
à peine commencés; mais aujourd'hui, depuis le fond 
de la baie, en amont de l'aqueduc, jusqu'au cap Cher- 
sonèse, ce n'est plus qu'un long enchaînement d'ou- 
vrages, qui regorgent tous de gros canons transportés 
des navires dégréés. On a rangé jusqu'à nos trois-ponts 
sur la ligne de défense. A l'extrémité du port militaire, 
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le vaisseau amiral les Douze Apôtres^ que l'on peut 
voir de ma fenêtre, est là pour battre avec ses canom 
les deux ravins qui, descendant des hauteurs opposées, 
viennent aboutira ce point; tandis que, dans le grand 
port, entre le fort Saint-Nicolas et la 3/i*' batterie en face 
et derrière une ligne de six ou sept navires submergés, 
tous les grands Vcaisseaux encore armés de la flotte pré- 
sentent à renncmi un front de défense formidable avec 
leurs ftOO bouches à feu, au moins. Des mesures ont 
même été prises pour un cas extrême, et ces mesures 
seront infailliblement exécutées, s'il le faut; car on 
a éloigné de la ville la majeure partie des habitanis, 
surtout les enfants et les femmes, pour ne retenir que 
les ouvriers, dont les spécialités peuvent servir plus 
tard au succès de la défense. 

Jusqu'à quel point sera-t-il possible à la flotte enne- 
mie de coopérer à la conquête de la place ? Voilà ce qui 
préoccupe ici tous les esprits. Quant à ce qu'a déjà fait 
ou fera encore l'armée de terre anglo-française, on en 
parle à peine. Dans le fait, cette manière d'envisager 
la question repose sur une parfaite connaissance de 
l'état des choses ; car, avant que les batteries ennemies 
réussissent à faire brèche dans les murs de la ville, il 
peut se passer et il sepasserabien des mois encore, gi'ài^ 
aux ouvrages qui les défendent, et comme il commence 
à nous arriver en hâte des renforts de tous côtés, on peut 
bien se demander si le siège sera réellement poussé 
jusque-là. 

Nous aurons malheureusement à compter avec h 
flotte alliée, et les événements de l'Aima et de Bomar- 
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5und ne sont guère de nature à nous rassurer sur le 
aort des ouvrages de Sébastopol 

5-17 octobre, il heures du malin. 

Depuis ce matin, six heures et demie, les canons de 
toutes les batteries à la fois n ont cessé de tonner. Jus- 
qu'à présent, onze heures, la flotte ennemie n'a pas 
encore ouvert le feu ; mais les navires sont déjà en ligne 
de combat devant le port. Les pertes que nous venons 
d'éprouver paraissent êtrcj insignifiantes, tandis qu'une 
batterie ennemie aurait sauté en l'air avec hommes et 
provisions par suite de Tembrasement d'une poudrière. 

11 heures et demie du matin. 

Toutes les batteries françaises ont été réduites aU 

silence ; le feu des Anglais dure seul encore, mais il 

est beaucoup moinsvif qu'auparavant. Les navires n'ont 

toujours pas encore commencé le bombardement. . . 

3 heures après midi. 
Depuis environ une heure de l'après-midi la flotte 
est entrée en action. Les batteries anglaises ont repris 
le feu avec plus d'animation que jamais. Des deux côtés 
la canonnade est vraiment efi^rayante ; mais jusqu'à ce 
moment les ouvrages de la forteresse ont très peu souf- 
fert, et quoiqu'il soit tombé dans la ville un grand 
nombre de bombes, il n'y a eu d'incendie nulle part. 



J'4»re3i> i r^i?:!!:': ^:>? jiir- c»? matin, Famiral 
R:raLr:5^4-.:' i-r 1. i:::-:: i"ii? îi ÎAisâoo N\ 3. Avant 
<re\p;:er. :i \ riiirr '«^ irtîleir? à persévérer dans 
k iatiir et a r'->i.r: :>j; irf iir^-esa îear empereur. 
CeUit îj!: b> -Hi^ :-:*i"e. i:::* et hamain; la Russie 
perdeo lui undr E<s!Dt-î--?j:^ ôS<îer5 



6 heures do soir. 

Je reTieî :5 lîe là tatîerie ce la QuarantaÎDe, où mV 
Taient attin? lt]:s ctîs de triomphe qui s'élevaient de la 
rue. La floile enueniie a subi un échec décisil devant 
ies ouvrages de Sébastop«>l : démâtés pour la plupart 
et daiisuuétat mécouDaissal»!e. ses navires cherchaient 
a gagner la haute mer : mais un grand nombre ne le 
pouvaient plus et en étaient réduits à se faire remor- 
quer par des bateaux à vapeur. Nos foitificatious du 
côté de la mer paraissent avoir, au contraire, très peu 
souffeil du bombanlement ; la ville est toujours saine 
et sauve; le fort du sud est le seul que les batteries an- 
glaises aient sérieusement endommagé. L'hôpital, que 
j'ai sous mes ordres, a reçu, dans lecouiaut de ce jour, 
trente-sept blessés, et, à part 1 adjudant général Kor- 
niioffi nous n'avons eu parmi les morts aucun autre 
personnage de marque 

6-18 octobre. 

Le feu des batteries ennemies du côté de la terre a 
dui'é, (jucique faible et interrompu par longs iutçr- 
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valles, toute la journée; quant à la flotte, elle n'a pas 
tiré un seul coup de canon. Nos pertes d'aujourd'hui 
se naontent à peine, selon ce qu'on m'assure, à 30 
morts et blessés ; celles d'hier ont été de 500 à 600 
hommes. L'amiral Korniloff en était malheureusement 
et le vœu exprimé par lui en ma présence n'était peut- 
être que l'efiet d'un triste pressentiment. 

Le capitaine Popandopoulo, qui l'accompagnait 
avant-hier, s'est couvert de gloire, dans la journée 
d'hier, en défendant le bastion n* 3, dont il a le com- 
mandement. Il se trouve, lui aussi, parmi les blessés, 
et son fils, entre les morts. De l'avis presque unanime 
de tout le monde, l'honneur de cette journée appar- 
tient pour la pFus grande part à la marine 

7-19 octobre. 

Dans l'après-midi du 18 octobre, à la suite d'une 
démonstration dirigée par le prince Menschikoff contre 
Balaklava, pour dégager Sébastopol, 240 voltigeurs 
français de différents régiments, parmi lesquels 6 ou 7 
officiers, et un troupeau de 1300 bœufs, qu'escortait 
ce détachement, sont tombés entre les mains de nos 
Cosaques. Les prisonniers ont traversé la ville, aujour- 
d'hui 49, pour être conduits au fort Saint-Nicolas, où 
ik seront internés provisoirement, et 400 des bœufs 
enlevés ont été distribués à la garnison comme une sorte 
derécompense pour sa bonne conduite 



2* sÉaie. TOMB XUY. 5, 25 
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8-20 octobre. 

La nuit dernière, quelques centaines de volontaires 
de bonne volonté ont exécuté une sortie courageuse, 
qui a réussi. Favorisés par la pluie, qui tombait à verse, 
ces braves se sont glissés jusque dans les tranchées 
ennemies, et; dans une batterie anglaise, attaquée par 
eux à rimproviste, ils ont encloué 8 mortiers et 11 
canons. Le drapeau de la batterie et 1 4 prisonniers, 
parmi lesquels un officier, un lord tel et quel, ont dû, 
en outre, les suivre dans la forteresse 



ll-'J3 octobre, 10 heures du matin. 

Je reçois à l'instant même Tordre de me rendre im- 
médiatement auprès du général Liprandi, pour m'en- 
tendre avec lui sur les mesures à prendre relativemeut 
au transport et au traitement provisoire de ses malades 
et de ses blessés. Ce général, d'après l'ordre qui vient 
de m'arriver, se trouve en ce moment avec les renforts 
qu'il nous amène dans les environs de TchorgouD. 
Méditerait-il quelque chose de désagréable pour les 
Anglais et les Français, du côté deBalaclava? . . . 



13-25 octobre, 6 heures du soir. 
Ce que j'ai pressenti est arrivé. Aujourd'hui 25 oc- 
tobre, un peu avant la nuit, le général Liprandi a atta- 
qué et battu le détachement ennemi destiné à couvrir 
Balaclava. Onze gros canons, un drapeau turc et plu- 
sieurs étendards, dont deux anglais, dit -on, sont tombés 
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OU DOtfe pouvoir : 150 à 200 prisonniers, parmi les- 
quels 60 à 70 anglais et plusieurs ofiBciers anglais et turcs 
ont été œnduits également au quartier-général de Ta- 
ffiiral. Nos troupes, à l'exception d'une partie de la 
eavalerie^ qui aurait pu faire davantage, se sont con- 
duites d'uDé manière brillante; les Français se sont 
battus avec autant d'habileté que de courage, les 
Turcs d'une façon pitoyable, et les Anglais avec bra- 
voure, il est vrai, mais aussi avec cette maladresse de 
la journée de TAlma. La cavalerie légère de ces der- 
niers est allée donner étourdiment dans un piège des 
plus grossiers et a été presque entièrement anéantie ; 
leur grosse cavalerie a, par contre, exécuté une belle 
charge contre nos hussards et nos cosaques, et cette 
attaque aurait même pu avoir d'autres résultats, si elle 
eût été secondée à temps. De la suite du général IJpran- 
di, j'ai été témoin de cette affaire, et j'en donnerai les 
détails, dès que mes occupations, trop nombreuses 
aujourd'hui, m'en auront laissé le loisir 

l/i-26 octobre. 

Dans la matinée de ce jour, les Français et les An 
glais ont fait mine de vouloir reprendre les redoutes 
que nous leur avonsenlevées hier; mais le tumulte d'un 
combat, s'élevant du côté de Sébastopol, les a arrêtés 
au moment où ils allaient exécuter leur projet. Il n'y a 
eu que quelques escarmouches entre nos voltigeurs 
irréguliers et les chasseurs français à pied et à cheval, 
qui ont été repoussés. 
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op en faire, il a gagné quelques durillons à un 
de son corps que je ne veux pas nommer, 
"hui, en traversant le camp des Tchernomo- 
|:. »our courir à sa recherche, j'ai trouvé mon 
luché ivre-mort sur une botte de paille. Je Tai 
nent fait retourner et, sur mon invitation, ses 
amis et ses nouveaux camarades lui ont admi- 
une douzaine de bons coups de bâton, opération 
*nelle ils ont paru prendre un extrême plaisir. 
"i)rétend avoir fait prisonnier, dans la seconde 
^ de Balaclava,|un officier français, et, à preuve 
^n dire, il m'a fait voir une montre à cylindre 
»r et un cachet avec armes monté sur anneau, qui 
lient appartenu à cet oflBcier. Pour le remettre en 
neiir, j'ai eu l'air de le croire, et je lui ai promis de 
employer plus tard pour le faire entrer dans le régi- 
^ttt des tirailleurs tchernomoriens, à quoi il a fait la 
"iniace, en prolestant, avec effusion de paroles senti- 
iQniales, qu'il ne serait jamais aussi heureux qu'au- 
ffts de son bon et gracieux maître. J'aj idée que le 
liiè fripon aura tout bonnement volé quelque mort; 
Hânmoins, je me garderai bien de le pousser dans 
iicun régiment, car il connaît maintenant mes habi- 
gfdes et je n'ai certes point oublié les peines infinies 
ne m'a coûtées l'éducation de ce méchant vaurien, 
(ôur que je sois tenté de renouveler l'expérience avec 
m autre 
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20 octobre, i*^ novembre* 

Depuis hier, je suis de nouveau commandé pour le 
service du quartier général de Taniiral, et, en atten- 
dant Tanivée du médecin en chef de lï'tal-major du 
4' corps d'infanterie, je suis chargé de remphT ses 
fonctions. Ces fonctions, du reste, je les remph'ssais 
déjà auprès du général Liprandi ; car le détachement 
qu'il commande se compose de la 12" division, qui 
fait partie du IC corps d^iufanterie et qui était alors la 
seule de ce corps d'armée qui se trouvât ici. Depuis ce 
moment, la 10' division est encore arrivée et Ton 
attend tous les jours la 11". C'est à cause de cela que 
j'ai été rappelé au quartier-général, pour y disposer, 
avant la grande bataille qui se prépare, les uioyens 
nécessaires au transport et au traitement des blessés. 

Une grande bataille va donc avoir lieu : dans le 
camp et à la ville on ne parle plus que de cela ; la 
chose ne saurait, par conséquent, faire doute. Notre 
armée est certainement assez forte pour risquer une 
revanche ; car elle se compose de cinq divisions d'in- 
fanterie complètes, quoique relativement très faibles, 
comme celles suilout du 4' corps; de trois brigades 
isolées, de troupes de marine, des tirailleui's tcherno- 
moriens, de cinq régiments de cavalerie régulière, de 
quelques milliers de Cosaques et d'une nombreuse 
artillerie, ou de 70à 8O,UO0 hommes en tout, dont les 
deux bons tiers peuvent très bien être engagés dans la 
bataille que Ton médite. Quant aux ennemis, il leur 
sera difficile de mettre sous les armes la moitié seule- 



à 
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ment de cette force ; mais ils se sont retranchés dans 
leur position jusques aux dents, et cette circonstance 
peut certainement balancer Tavantage du nombre, qui 
est de notre côté. 

Dernièrement encore, lors de mon excursion à Bala- 
clava, j'ai eu occasion de reconnaître la force de la 
position, dont nous avons projeté, suivant le bruit qui 
ne cesse de courir dans le camp, de chasser les alliés. 
Elle consiste presque uniquement en rochers escarpés 
et inaccessibles, dont l'art est venu depuis augmenter 
au centuple les obstacles naturels. Il en coûtera bien 
du sang versé pour expulser de là Tennemi. Si nous 
avions pu prévoir ce qui est arrivé, j'ai peine à croire 
que nous l'eussions laissé s'établir si tranquillement 

dans cette position 

• ^ 

22 octobre. 3 novembre. 

Les deux plus jeunes fils de l'empereur, les grands 
ducs Nicolas et Michel, sont arrivés en toute hâte de 
Pétersbourg, pour assister à la bataille qui sera déci- 
dément livrée demain ou après demain. Le camp et la 
ville ne se connaissent plus de joie, et l'on n'entend 
presque plus parler que de l'anéantissement indubita- 
ble et de la capture certaine de toute l'armée alliée, — 
ce qui montre combien les dispositions sont changées 
depuis la première nouvelle du débarquement des 
Anglo-Français, et combien on se croit aujourd'hui 
supérieurs à ces ennemis naguère si redoutés. 

H y a en ce moment parmi nous un entrain remar- 
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quable : jamais nous ii'aYons vu de mouvement pareil 
Les prières et la bénédictioD des troupes ne font qu*al- 
terner avec les manœuvres de coaibat en usage dans 
l'armée russe , manœuvres que Fempereur Nicolas 
recommandait deruièremeut à ses tçéuéraux de la 
manière la plus pi'essante et que Ton pense bien dé- 
ployer devant rennemi. Il y en a, autant qne je sache, 
trois on quatre, pour la cavalerie comme pour F infan- 
terie, et ce serait, au dire de nos officiers, le secret de 
ces positions de combat qui assurerait la supériorité de 
Tarmée russe sur tontes les armées du monde. Je ne 
les ai vu pratiquer sur le cbamp de bataUle qu'une 
seule fois, près de Balaclava, par nos hussards et à leur 
désavantage bien marqué ; et ici, sur la place des eier- 
cires, ces mêmes manœuvres iinisseut rt%ulièrement 
par un désordre complet dans les colonnes. Néanmoins, 
je me connais trop peu dans ces sortes de choses, pour 
me permettre déjuger de la valeur de cette tactique. 

La grande passion nationale des Russes, la soif, se 
donne en ce moment libi e carrière, comme on doit bien 
se 1 iniîiginer. Après avoir bu, ou politique à tort et à 
travers, depuis les messieurs de létat-major jusqu'au! 
simples soldats. D'ordinaire, à la fin de c^s conversa- 
tions, le monde entier a été coupé en morceaux et 
chacun des braves de la Russie en a reçu sa part en ex- 
pectative : car, si les eimemis sont précipités du haut de 
leurs i^ochers dans la mer, l'Europe est ouverte à dos 
vainqueur, que rien ne peut plus arrêter ! 

La veille de la bataille de TAlma, on n'entendait pas 
ces choses, et, cependant, nos soldats n étaient pas 
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moins résolus qu'on peut Têtre ici dans ce moment. Je 
suis tenté de croire que les Russes savent mieux suppor- 
ter l'adversité que la bonne fortune 

24 octobre. 5 novembre, 3 heures et demie du matin. 

L'armée est sous les armes ; on n'attend plus que le 
signal du départ. Nos troupes viennent de recevoir la 
bénédiction du pontife, qui les prépare à la victoire ou 
à la mort, et les cris avec lesquels, à la fin de celte 
cérémonie, ils ont demandé à être conduits au combat, 
ont été si puissants et si énergiques, que, si les enne- 
mis n'en ont pas été terrifiés dans leur camp et ne se 
sont point mis aussitôt en garde contre le danger qui les 
menace, leur sommeil a dû être profond comme celui 
du juste. 

Les troupes, qui sont sorties par le faubourg deKara- 
belnaya, se composent de sept régiments des 10% 16' 
et 17* divisions; mais les bataillons de ce premier déta- 
chement sont très faibles, de sorte que l'ensemble ne 
s'élève, tout au plus, qu'à 14 ou 1 5,000 hommes. 
C'est le général Soïmonof qui les commande , et il a 
ordre d'attaquer l'aile droite de l'armée des alliés, for- 
mée par les Anglais. Une seconde colonne, conduite par 
le général Vlastof, attaquera, de la vallée d'Inkerman, 
les hauteurs où l'ennemi est retranché. Je ne puis rien 
dire de la composition ni de la force de cette troupe ; 
je vois seulement que le général Dannenberg l'accom- 
pagne. 

Hier encore j'entendais dire que, pour occuper 
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l'aile gauche et le centre de l'armée ennemie, une sor- 
tie avait été préparée, et que le général Gortchakof, 
qui commande maintenant le corps de troupes de 
Liprandi, avait reçu l'ordre de se porter de nouveau, 
durant la bataille, contre Balaclava et d'enlever la po- 
sition, si c'était possible. 

Il pleut à verse et le brouillard est d'une épaisseur 
presque impénétrable, circonstances qui favorisent on 
ne peut mieux notre dessein ; car, au milieu de ces 
ténèbres, nous réussirons peut-être à nous approcher 
des lignes alliées, sans être aperçus, et à les surpren- 
dre au moment où nous serons le moins attendus. Si 
nous mettons les pieds sur la hauteur où se trouve le 
camp des Anglais, la victoire est à moitié gagnée, quoi- 
qu'il faille bien compter y trouver quelques obstacles 
à combattre... Mais le signal est donné; les troupes 
s'ébranlent... A cheval donc ! Bientôt nous verrons si 
le prêtre a dit vrai ce matin, en criant aux soldats : 
a Dieu protège la sainte Russie !» 

5 heures du soir. 

Quelle page d'histoire, mon Dieu ! Me voilà, moi, 
blessé et gisant dans mon hôpital ! Mais ce ne serait 
rien, si un bon tiers de nous autres n'était mort ou 
blessé et si nous n'avions pas été battus! Non ; c'est à 
en devenir fou !.. . Battus, lorsque la fortune avait fait 
pour nous tout ce que nous pouvions raisonnablement 
désirer ! Battus, malgré le courage héroïque de nos ^ 
dats!... Battus, lorsque nous tenions la victoire dans 
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nos mains!... Et pourquoi battus ?... Parce que, au 
moment décisif, au lieu de porter à Fennemi vaincu le 
coup de grâce, nous avons perdu plus d'une heure en 
inutiles efforts pour rétablir nos fameuses positions de 
combat. C'est, du moins, ce que Ton dit ici; car, 
avec la pluie et le brouillard, qui ont persisté toute la 
journée, on n'a pu voir que ce qu'on avait devant les 
yeux, et cela encore, le voyait-on assez mal. 

Qu'une interruption, cependant, ait eu lieu dans nos 
opérations entre 10 et il heures, cela est certain ; et 
il ne l'est pas moins, non plus, qu'à cela seul nous 
devons notre défaite. A la reprise du combat, j'ai pu 
constater que les troupes de Vlastof étaient en position 
ouverte, comme on dit^ et que la colonne de Soïmonof 
paraissait vouloir changer ses mouvements. Je me rap- 
pelle très exactement, cependant, que ce général avait 
déjà succombé bien avant ce moment là, et si, aujour- 
d'hui^ tout le monde l'accuse d'être cause de notre 
défaite, c'est parce qu'il n'est plus là pour se défendre. 

J'ai reçu une balle dans la cuisse, et si Ivan ne m'eût 
enlevé et transporté ailleurs, je serais très certainement 
encore couché sur le champ de bataille, comme tant 
d'antres blessés de notre armée. Le brave garçon a été 
lui-même légèrement atteint au bras. Comme je me 
reproche maintenant de l'avoir naguère si durement 

;raitél 
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BALACJ.AVA ET INKERMAN. 

31 ôclobre. 12 novembre. 

La journée dlnkernian, puisque c'est de ce nom 
que Ton a appelé la dernière bataille, m'a été fatale 
sous un double rapport, car, d abord, la blessure que 
j'y ai reçueest beaucoup pUis grave qu'elle nelepamis- 
sait, et puis mes ennemis personnels en ont pris occa- 
sion de m'accuser d'avoir négligé mon devoir. 

Ou me l'eprochc de m'étre aventuré trop loin parle 
seul désir de satisfaire une vaine curiosité et Ton a Vair 
de prétendre que, parce que j'ai été blessé, un plos 
grand nombre des nôtres sont restés gisauts sur le 
champ de bataille, privés de tout secours, pour tomber 
ensuite entre les mains de rennemi. Il y a, je ne puis 
en disconvenir, quelque chose de vrai dans celte accu- 
sation ; comme médecin et comme chargé, en outre, de 
l'importante mission de faire transporter nos blessa, 
je n'aurais pas dû m'exposer ainsi que je Tai fait 
Néanmoins, j ai la conscience d'avoir fait tout ce qui 
était en mon pouvoir pour remplir cette liVche, car, 
tant que les circonstances du combat ont permis à 
relever les soldats qui tombaient, j'ai donné rexemplÉ 
à mes hommes sans penser au dan^icr que je cnumi^t 
et au moment où je reçus ma blessure, la batailleavail 
dégénéré en une mêlée telle, qu'il fut impossible aiu 
infirmiers d'approcher. 

Que je fusse, du reste, en état ou hors d'eUt 
d*agir, que je sois ou non coupable, peu importe à « 
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monde. On a besoin d'un bouc émissaire que Ton 
puisse charger de ses propres péchés, et mon cas pen- 
dable est trop évident, pour que, dans les circonstances 
présentes, on néglige d'en profiter. J'ai été blessé, 
c'est un fait incontestable; la plupart des nôtres gra- 
vement blessés sont tombés entre les mains de Tennemi, 
c'est encore un autre fait non moins certain. Or, tout 
cela prouve que, si je suis de retour, c'est qu'il s'agis- 
sait de moi, et que, si les autres sont restés, c'est parce 
que je n'y étais pour rien. Ce sont des conclusions qui 
se déduisent tout naturellement Tune de l'autre. Ajou- 
tez à cela que je suis étranger et qu'on n'a, par 
conséquent, pas à se gêner avec moi. Qu'y a-t-il donc 
d'étonnant à ce que tout le monde m'accable de 
reproches et que l'on mette sur mon compte les pertes 
que nous avops essuyées et peut-être même celle de la 
bataille? 

Le prince Menschikoff est, dit-on, très courroucé 
contre moi, le général Dannenberg est furieux et 
Vlastof m'a envoyé à tous les diables de l'enfer. La 
disgrâce dont je suis frappé m'est d'autant plus sen- 
sible, que, depuis que je suis au lit, je n'ai pas eu la 
visite d'un seul des officiers de notre état-major. On 
craint évidemment de se compromettre, et je ne puis, 
par conséquent, guère en vouloir à tout ce monde 
d'éviter ainsi ma porte. Le pire est que, bien que je 
trouve d'excellentes raisons à opposer âmes scrupules, 
je ne sais vraiment pas comment je plaiderais ma 
cause devant un conseil de guerre; car, en fin de compte, 
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que chose de trop commun, pour troubler le repos 
lersonne ou intéresser la curiosité de qui que ce 



2-14 novembre. 

i^uis hier le vent souffle comme s'il voulait arra- 
5 de ses fondements cette vieille cité de Sébastopol 
I précipiter dans la mer ; quand la fureur de la 
pôte s'apaise, il pleut avec tant de force, que Ton 
il que toutes les cataractes du ciel se déversent sur 
t©t qu'un nouveau déluge se prépare. Le brouil- 
^'qui, dans ce pays, accompagne toujours l'orage, 
diement épais, que, pour écrire ces lignes, quoi- 
. aoit midi, j'ai besoin de lumière et que, nonob- 
. cela, j'ai peine à rien distinguer au fond de ma 
lire. L'inspecteur de notre hôpital, un ancien 
©r de la flotte de la mer Noire, aujourd'hui devenu 
:, m'assurait tantôt que, dans l'espace de ses trente 
B& de services actifs, il avait vu deux ou trois fois, 
Ms, un temps semblable dans ce pays, et il ajou- 
îiie la tempête durerait encore quelques jours, 
sans me dire de quels indices il le concluait. 

les navires de l'escadre anglo-française ont à 
|er l'ouragan en pleine mer et en face des rochers 
Hre côte, le péril est grave pour eux ; car, bien que, 
^ ce moment, le vent paraisse souffler du nord ou 
nord-est, il change trop facilement sur cette 
^Dte mer, pour croire qu'avant de s'apaiser il ne 
niera point. Mais il est présumable que les chefs de 
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la flotte ennemie n'auront pas attendu la lempèledans 

leur position devant le port et Lpi'ils auront eu le temps 
de s abriter dans une des haies que Ton rencontre dans 
la direction de Bakclava, ou même d'atteindre ce port 
et d'y mettre leurs navires eu sûreté. La marche pro- 
gressive de Touragan leur en a laissé tout le loisir, et 
ils seraient certainement très coupables, s'ils n'avaient 
su comprendre et mettre à prolît les signes précur- 
seurs de ce qui arrive. 

Pt^r ce temps-là, néaumoins, les désastres ne sau- 
raient manquer, et les navires qui se sont réfugiés dans 
les baies du cap Chersonèse ou qui se trouvent dans le 
golfe d'Eupatoria, n'y sont pas bien àFabri. La côte de 
ce golfe, plate et unie ^ est, à cause des bancs de sable 
qui s'étendent de là jusqu'au loin dans la mer, la plus 
dangereuse de toute la Crimée, et ces baies ont un si 
mauvais mouillage, que lorsque les raffales du venl se 
précipitent des montagnes opposées, elles rejettent avec 
violence les navires avec leurs ancres dans la pleine 
mer, quand elles ne les brisent pas contre les rochers 
du rivage. Eu biver, il n'y a pas de flotte qui puisse 
tenir la mer Noire; les alliés doivent, pour avoir voulu 
s'y risquer, payer cher aujourd'hui la leçon, et ils 
peuvent s'estimer heureux que la tempête* au lieu de 
débuter brusquement, coninie elle fait d'ordinaire, se 
soit annoncée quelque temps d'avance. . 

3-15 novembre, dix heures du matiu. 

La tempête continue avec la môme violence ; niM 
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le brouillard est moins épais. Jusqu'ici on a entendu 
parler de très peu de naufrages dans notre quartier- 
général. L'ouragan sévit avec tant de fureur sur la 
terre ferme elle-même, que toute communication 
pourrait bien être interrompue entre les localités, ce 
qui fait sans doute que les nouvelles arrivent plus 
difBcilemeut que d'ordinaire. 

Si j'étais le prince Menschikoff, je profiterais de ce 
déchaînement des éléments pour tomber à Timproviste 
sur l'ennemi ; l'occasion de le sui-prendre ne se présen- 
tera jamais si belle ; car, dans le désordre où doit se 
trouver le camp des alliés et en un moment où ils y 
sont le moins préparés, il semble qu'une attaque aurait 
les plus grands résultats. Mais ici encore la lumière est 
mise sous le boisseau, et personne ne songe à tirer 
parti de cette faveur inespérée du ciel 

Six heures du soir. 

lie temps commence à s'éclaircir; le moment favo- 
rable de l'attaque est passé, et il n'est maintenant ques- 
tion partout que de l'immense avantage qu'on en aurait 
pu tirer. Le camp ennemi aurait été emporté tout 
entier dans la mer par la tempête et les ouvrages des 
Anglo-Français seraient, dit-on, entièrement abîmés 
sous les eaux! Quel succès n'aurait-on pas obtenu! . 
• ••....•••••. ••••.••••.••• 

Les nouvelles de naufrages ne font que se succéder; 
mais on ne parle encore que de vaisseaux marchands 
ou de navires de commerce, ce qui semble laisser cro»«> 
S* sArie. tome XXXV. 6 98 
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fiues les amiraux enneoiis auront su abriter leu~ 
flottes à temps 



à 



4-16 novembrei trois heures du soir. 

Le temps est deveuu plus mauvais encore ; il pleut 
et tempête avec tant de violeuce, que, i30ur quitter le 
€oin de sonfeu et s'arracberd'unechambrebien chaurte, 
il faut êti'c bieu résoUi à se saciifier. Ou ne semble 
pas eu être arrivé encore ici à ce degré d'abnégation 
de soi-même, car on ne parle plus d'aller attaquer 
rennemi, et Ton aime mieux boire à sa ruiae que dt? 
[«' aventurer dans la campagne par ce temps diabolique, 

En attendant, on a reçu aujourd'hui à raidi la nou- 
velle que, dans le golfe d'Eupatoria, plusieurs vaisseaux 
de guerre ennemis, entre autres un vaisseau de ligoe 
de premier rang et une frégate à vapeur, avaient été 
jetés sur les bancs de sable, La nouvelle ne va pas plus 
loin, et encore dans le peu qu'elle dit me semble-t-elle 
être si vague, que j'ai peine k y ajouter foi 



5-17 novembre, dix heures du matio. 

La nuit deraière, des canons auraient été encloués 
par quelques détacbenieuts envoyés d'ici, dans les 
tranchées qu'a abaudounées lennemi. II est certain, 
néanmoins^ qu'il n'y a pas eu de combat ; car, la dou- 
leur de ma blessure ne îu/ayant pas permis de feroier 
Tœil un seul instant, je n'ai pas entendu tirer le 
moindre coup de fusil II vente et pleut toujours. La 
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nouvelle de Téchouement du vaisseau de ligne ennemi 
se confinne 



8-20 novembre. 

Le soleil est enfin reparu aujourd'hui; mais hier la 
tempête a été plus effrayante qu'elle ne l'avait été 
même le 14. Près d une semaine entière Dieu semblait 
avoir jeté les ennemis entre nos mains, et Ton n'a rien 
ïsLii, absolument rien, pour profiter de cette chance. 
Les bruits de sorties qui auraient eu lieu le 16 et le 18 
sont dénués de tout fondement ; il n'a pas été encloué 
un seul canon ennemi dans les tranchées, et il n'y a pas 
eu, durant tout ce temps, le moindre combat à citer 
avec les alliés. Comme c'est la coutume, on se jette 
l'un à l'autre la responsabilité de cette impardonnable 
n^ligence^ dans notre quartier - général ; mais la 
cause véritable, c'est que le prince Menschikoff, depuis 
la bataille d'Inkerman, serait retenu au lit par une 
ancienne blessure reçue devant Varna, laquelle s'est 
rouverte, et qu'il ne peut plus, comme autrefois, tout 
voir de ses propres yeux ni commander toutes les 
mesures qu'il faudrait. 

Que ce soit réellement d'anciennes blessures aujour- 
d'hui rouvertes ou de blessures nouvelles, que souffre 
l'amiral, c'est ce dont on n'est pas encore tout à fait 
d'accord. On raconte, en effet, que, dans un des mo- 
ments les plus graves de la bataille d'Inkerman, le prince 
aurait eu le côté effleuré par une balle ennemie; que, 
ne cro^fftot pas sa blessure sérieuse et ne voulant point 
iéoannffst ses soldats, il est resté au milieu d'eux 
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i la fin du combat et que, pour cacher sou i^IhI 
k tout le monde, il aurait tranquillement glissé son 
mouchoir sons laccîutnre de son pantalon ; qu'aggra- 
vée par la tension extraordiuaire des maguanirap> 
efforts qu'il aurait faits pour ne rien laisser paraître, 
sa blessure aurait pris uue tournure mauvaise, dp 
sorte qu'il y aurait véritablement du danger et que 
de longtemps encore l'arniée ne verrait pas son 
géuéraK 

Tout cela est bien, eu etret, du prince ; car, quelque 
jugement qu'on ait d'abord poilé sur lui, les événe- 
ments postérieurs n'en ont pas moins fait mentir des 
conjectures trop hâtées, Menschikoff n*a pas toujours 
été heureux dans le cours de cette campagne, mais il 
s'est toujours montré sage et prudent. I^n toute cir- 
constance, il a justifié le caractère ualional des Russes, 
et c'est eu y contbrniant ses mesures, qu'il a pu com- 
pHUser entièrement la sociabilité que lui ont refusée in 
nature cl ce ton de cordialité avec lequel d'auti^^ 
généraux s'attachent !eiii s soldats. Malgré la violence, 
i[u'il tait encore éclater de temps eu tenqjs, et ses airs 
superbes et musqués, les soldats l'aiment et ont eu lui 
une entière confiance. Ce qui prouve, du reste, jus- 
qu'à quel point ils ont raison, ce sont les circonstanci?s 
nu nous nous trouvons, depuis que le cliefoe surveille 
plus ce qui se passe^ circonstances dont tout le monde 
se plaint et que tout le monde, chacun de son c6té, 
aggrave tous les jours davantage. 

On ne saurait apprécier encore le dommage qu'a 
fait à la flotte etuiemie la lempête de la semaine der- 
nière; il continue toujours, cependant, d'arriver m 
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des nouvelles de naufrages, et le nombre des prisonniers 
amenés serait déjà de plusieurs centaines. Ce sont pour 
la plupart, il est vrai, des matelots de navires mar- 
chands, caries équipages des navires de guerre échoués 
ont su se sauver d'une manière ou de l'autre. Le niaté- 
riel même de ces derniers a été caché par rennemi, 
tandis que les cargaisons, la plupart très riches, des 
premiers seraient, dit-on, tombées entre nos mains. On 
aurait bien, néanmoins, donné tout ce butin, pour 
pouvoir enclouer les canons des batteries alliées ; mais 
les voilà qui grondent de nouveau, comme pour nous 
remercier de n'avoir pas voulu, quand nous le pouvions, 
les réduire pour toujours au silence. 

L'astre de la faveur semble s'être de nouveau levé 
pour moi, car les visites ne finissent plus et chacun 
s'empresse à venir ni'apporter ses condoléances. A 
quelle circonstance ou à quelle personne dois-je ce 
changement de dispositions à mon égard? Je n'en sais 
rien ; mais l'enquête ordonnée sur ma conduite à la 
bataille d'Inkerman aurait lait ressortir que j'ai effecti- 
vement été blessé un peu après onze heures, c'est-à- 
dire, après la pause dont il a déjà été question, au 
moment, par conséquent, où je cherchais par mon 
exemple à encourager mes gens, que le danger avait 
fait reculer de frayeur, à s'avancer jusque derrière lu 
ligne de bataille des régiments de THéritier du trône 
et Tarontino alors au milieu du feu, pour retirer nos 
blesséi, qui joncheaient le sol en cet endroit surtout 
et les transporter aux ambulances. Mon affaire paraît 
dès lors sous un tout autre jour et quoique j'aie cru jus- 
qo^în n'avoir été blessé que plus tard, environ 
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CONSIDÉRÉ 

ÇMME TACTICIEN ET STRATÉGISTE DIDACTIQUE. 

V (Suite.) 

k. 

^' 

ÎLprès avoir démontré d'une manière également 
Sncible, ce nous semble, et par le raisonnement et 
^les faits les plus entêtés, rinsuflBsance et les dan- 
S multiples de la chaîne continue, telle qu'elle est 
fequée dans toutes les grandes armées européennes, 
tiB aimons à prendre fait et tause pour le système 
!wnt-postes que le maréchal Bugeaud a imaginé, 
t quatre fins de se prémunir contre la surprise, 
bre maître du temps et du lieu de combat, de s'as- 
ôr de la position et des mouvements éloignés de 
LUemi en même temps que de la condition strate- 
ne du théâtre de la guerre, enfin de se ménager 
îeusement une route de retraite. 
Toici dans quels termes le maréchal trace les con- 
rs généraux de son système : 
« Pour assurer Tà-propos de cette retraite (1), le 

) Le maréchal, en esquissant sommairement le plan général 

on système d*avant-postes, ne semble préoccupé que de sa ligne 

retraite. Qu'on se garde bien d'en conclure qu'il fasse bon mar- 

des trois autres garanties qu'à ses yeux tout bon système 
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» chef diuj liélachenjenl, eu aiTÎYant au lieu où il 
V doit s'établir pour plusieurs jours, formera son ser- 
» ^ice de jour comme de coutume. Il peut, pour cela. 
» s'eu rai)porter à roffifier de service, se réservant de 
» rectifier plus tard les dispositions. Quaut à lui, sans 
» perdre de temps ui prendre de repos, il s'occupera 
» de recouuattre le terrain d'aleutour sur un rayon 
» d'une à deux lieues; il prendra avec lui les officiers 
» chargés de faire exécuter le service de nuit, quel- 
» ques cavaliers et quelques habitants des plus intelii- 
»geuts; il s'informera de la direction do tous les 
» chemins et sentiers qu'il rencontrera en faisant son 
» cercle, ainsi que de la configuration du terraio a 
» quelques lieues en avant. Chemin faisant, il ques- 
w tionnera ses guides sur tous les objets c}u'embrasse la 
p statistique, et prendra des notes sur tout. Il recon- 
» naîtra plus particulièrement les chemins par lesquels 
» on peut arriver sur ses derrières. Cette reoounais- 
D sance terminée, il se mettra dans la pensée k la 
» place de son ennemi, et jugera, d*après la forme du 



il'avaiu-tjosles iloU réunir. S'il ûe met eu reïM qiu* la ligue de tt- 
rraile, r'esl que, l'eUe-ri etanl assuW'C, il est, par là mrme, SAlisfiitt 
aux! rû is ^m i res ko mVnio n s» 

De mhmr ie maréchal ne parle que de détachement. \ répofjue 
uù il écrivait, le délachement était k rordrti du jour dj^nsrsmK^ 
franvaise. N'étaul paSi comme colonel, ci» posiiion delesuppri- 
mcfj il vowïut du moins le rendre moins désavantageux eu appli- 
quant son systénie. Mais son l>ut iiriucipal était de formukrun 
système d'à vaut- ^lostes capable de garantir toute grande unité taiv 
liqws depuis la brigade jusqu'an corps d'armée, el même h Taniirt 
4!omposée de plusieurs corps. 



i 



i 
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» terrain et la direction des chemins, quel serait le 
» cercle qu'on pourrait faire décrire aux corps tour- 
» nants pour envelopper son poste, sans être reconnus 
» par les avant-postes habituels. 

» J'appelle ce cercle, cercle supposé. C'est sur cette 
» ligne, ou en dehors de cette ligne, qu'il faut pousser, 
» la nuit seulement, de petits postes tirés du cercle du 
» jour, afin de ne pas augmenter, s'il est possible, le 
» nombre des hommes de service et ne pas éparpiller 
» trop de monde. Ces postes sont sans feu et ambu- 
» lants. Tantôt à droite, tantôt à gauche du chemin 
» ou sentier, ils seront insaisissables. Jamais on n'a 
» enlevé que les postes qui ont du feu, ou qui restent 
» plusieurs jours sur le même point; car il faut avoir 
» le temps de former et d'étudier un projet. Il est aisé 
» de juger que ces petits postes ne peuvent avoir au- 
» cune liaison entre eux, ni attendre aucun secours 
» du corps principal. Je ne les appellerai pas pour 
» cela des enfants perdus : la nuit, le silence, la priva- 
» tion de feu, l'ignorance du point qu'ils occupent, les 
» protégeront suffisamment. Bien qu'ils ne forment 
» pas une chaîne continue, ils n'en seront pas moins 
» assurés de reconnaître l'ennemi ; celui-ci manœu- 
» vrera d'après la connaissance qu'il aura du service 
» de jour, car il ne peut connaître celui de nuit. En 
» conséquence, il marchera comme cela se pratique 
» (et il est impossible que ce soit autrement), par les 
» chemins, jusqu'à ce qu'il soit à trois quarts d'heure 
» ou demi-heure des postes connus, pour de là diriger 
» ses corps tournants à travers champs, s'il n'a pu les 



ÔIO LE MARÉCHAL BUGEADD 

» faire marcher par les chemins convergents sur la 
D derrières ; mais en arrivant, on avant d'^river au 

» point où il voudrait s'arrêter, il sera reconnu par les 
)* postes de nuit qui seront sur le cercle supposé ou eu 
» dehors. » 

De cette exposition sommaire? bien comprise, il rt^ 
suite : 

V Que toute Téconomie du système d'avant-posles 
imaginé par le maréchal Bugeaud se résume essen- 
tiellement dans deux circonférences concentriques, donf 
la petite est animée de forces vives immobiles ooncrê- 
tes, tandis que la grande est semée de forces vives dîs- 

icrètes, mais engagées dans un mouvement continuel; 
2** Que la petite circonférence, identique à la chaîne 
usuelle plus ou moins intégralement conservée, est des- 
tinée, d'une part, à abriter provisoirement, tant bien 

'que mal, le corps principal, jusqu'au moment où la 
circonférence extérieure est parfaite et garnie de ses 
forces vives, et, d'autre part, à l'alimenter de sa 

j substance; 

3" Que le but de la grande circonférence est d'é- 

;clairer au loin toute la région périphérique, ans 

I quatre fins connues de garantie contre la surprise, de 
choix du temps et du lieu de combat, de reconnais- 

[sauce de la position et des mouvements de renneraî 
ainsi que de la nature du terrain, et de sûreté coDtrP 

' l'interception de la ligne de retraite ; 

4* Que, d'après le maréchal Bugeaud, il n'y a lien 
de munir la grande circonférence de forces viva^ que' 
pendant la durée delà nuit. 
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Quant aux trois premières des dispositions qui for- 
ment la base du système du maréchal, nous les esti- 
mons conformes à la tactique la plus saine et la plus 
prudente ; mais il n'en est pas de même de la qua- 
trième, qui nous paraît de beaucoup insuffisante. 

En effet, si la grande circonférence n'est parcourue 
par des patrouilles que de nuit, il faut admettre que 
le corps principal est suffisamment gardé de jour par 
la petite chaîne continue usuelle. 

Or, la petite chaîne, avec tous ses expédients subsi- 
diaires et intermittents de rondes, de patrouilles, de 
découvertes, de reconnaissances, d'espions, d'in- 
dices, etc., ne saurait être meilleure gardienne, le jour 
que la nuit, du corps principal. 

Supposons que les patrouilles, lancées sur la grande 
circonférence et au delà, aient, la nuit, découvert 
Yennemi cantonné et au repos, ou, ce qui revient au 
même, n'en aient trouvé nulle trace sur un rayon de 
à à 10 kilomètres : au moment où finit le service de 
nuit, soit à six heures du matin, ces avant-postes am- 
bulants iront rejoindre la petite chaîne continue dont 
ils étaient détachés. Que l'ennemi, les ayant aperçus, 
s'avise de profiter de leur retraite, qu'il ait même com- 
biné, d'avance et indépendamment de la rentrée de 
ces avant-postes que nous supposons avoir échappé à 
sa vigilance, une attaque sérieuse sur le corps princi- 
pe pour une heure quelconque de grand jour, il n'y 
wra aucun moyen sérieux de l'empêcher d'approcher 
inaperçu jusqu'aux grand'gardes, à moins que le ha- 
sard, dans une pareille conjoncture, ne joue le rôle 
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(|irà (juel point le corps principal se trouve gamnti. 

I^ petite circonférence ou chaîne continue a un 
rayon de 150 à 200 mètres, selon la nature du ter- 
rain et la force du corps à garder. Elle a donc un dia- 
mètre de 300 mètres à ÙOO mètres, et, par conséquent, 
une longueur de 9/i2 mètres à 1256 mètres. Suppo- 
sons qu'un corps d'armée de 12,000 hommes occupe 
le centre de cette circonférence : tout le monde con- 
viendra qu'il suflSt du cinquième ou du sixième de cette 
armée pour former la chaîne continue destinée à con- 
jurer provisoirement les surprises. 

La grande circonférence a pour centre géométrique 
le même point que la petite, mais elle a pour centre 
tactique Taire de la petite circonférence, aire qui est 
occupée par le gros du corps d'armée. Cette circonfé- 
rence, à laquelle nous supposons un rayon de ÛOOO n 
8000 mètres, aura une longueur de 25 à 50 kilomètres, 
soitde26à 52 kilomètres au plus. Divisant le cinquième 
du corps de 12,000 hommes en groupes de cinq hom- 
mes, un sous-oflScier avec quatre hommes, nous trou- 
verons &80 groupes destinés à faire le service des deux 
circonférences. Divisant la somme de A80 groupes en 
trois parties égales, nous trouverons trois séries sous- 
multiples chacune de 160 gmupes, dont Tune fera le 
service de nuit de la grande circonférence, pendant 
que les deux autres groupes resteront sur la petite. Le 
Jour venu, ces deux derniers feront alternativement le 
service de la grande circonférence de trois heures en 
trois heures, ou de quatre heuœsen quatre heures, etc. 

La petite circonférence étant armée de /j8() groupes, 
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tiire dtîs choses : là où nous étions par trop Faibles 
pourUitier conti"*? des baïonnettes et du canoîi seuls, | 
ou contre les éléments et les haïonnettes conjurés. 
nous subîmes des désasti^es inouïs dans riiistoirc. 

Toutes les gigantesques canipagiies du premier em-j 
pire, celles d'Italie, d'Allemagne, d'Espagne, dej 
Russie, etc., furent entreprises, poursuivies et termi- 
nées sans que nous nous fussions jamais sérieusement 
demandé comment nous sortirions, en cas de défaite, 
de ces quatre tbéàtres de guerre. ' 

Cette coupable insouciance est aussi le caractère des 
guerres de notre second en\pire. Si nous étions défaits 
à Magenta, le corps du maréchal de Mac-Mahon etail 
écrasé, et les autres corps rejetés dans les Alpes suisses 
et piémontaises. Si nous avions le dessous à Solferino» 
nous étions repoussés dans les montagnes du TyroL 
Dans l'un et Tautre cas, notre défaite était dix fois ; 
plus désastreuse que ne le fut celle des AutricliieDS, 

Mais, du moins, en 1859 nous n'avions affaire qu'à 
des forces ennemies égales aux nôtres, et nous prati- 
quions une tactique centrale que l ennemi im soupçon* 
nait paSj et qui, dans tous les cas, est la plus conforme 
à notre génie national, tandis que Napoléon I"^' poilaJl 
la totalité de ses forces sur les derrières de rennemi. 
qui, battu, était à la vérité déti'uit, mais qui, vain- 
queur, rendait désastreuses nos retraites privée de 
tout soutien. 

Il s'ensuit que si jamais le niKivel empire se trou- 
vant en face d'adversaires trop supérieurs en nombre, 
poursuivait la tactique inaugurée en Italie, d surnari- 
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berait par la môme faute que le premier. Or, c'est 
Téventualité d'une coalition européenne contre le nou- 
vel empire que nous redoutons : c'est contre cette 
éventualité que nous ne saurions trop tôt nous pré- 
munir. 

En effet, le nouvel empire, par sa nature et quoi 
qu'il fasse, est le représentant indirect du principe des 
nationalités libres, et, comme tel, il mine insensible- 
ment le principe opposé des- nationalités comprimées 
et des monarchies absolues. Les deux principes ne 
sauraient coexister à la longue : viendra, en dépit de 
tous les atermoiements, le moment fatal où les deux 
principes entreront en conflit et s'entre -choqueront 
avec fracas. 

C'est pour ce moment solennel que nous convions 
l'armée française à se montrer tactiquement et straté- 
giquement supérieure à toutes ses rivales réunies, ir- 
réprochable et de fonds et de forme. Le prix qu'il s'a- 
gira de remporter est de quelque valeur : c'est celui de 
la nationalité française ! 

Déjà des mesures importantes sont en cours d'exé- 
CQtioo pour réaliser cette supériorité, qui, seule, peut 
faire pencher de notre côté la balance de la fortune. 
La formation effective de notre réserve générale mar- 
che pr(^ressivement sous l'habile et active impulsion 
du maréchal Randon, ministre de la guerre, et nous 
permettra, le cas échéant, d'avoir sur pied deux 
grandes armées é^gales, pour ainsi dire^ permanentes 
et toujours complètes. Mais notre franchise connue 
nous impose catégoriquement le devoir de déclarer 

2* SÉRIE. TOME XXXIV. ?• 2? 
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insuifisaîite cette grande mosure d'administration mî 
litaire, si elle n'a pour ccunpléoieiit un oaoyen tactique 
capable de sauver notre armée battant en retraite- 
Nous aurions beau y mettre les premiers et les der* 
Biers bans de notre réserve, que FEurope coalisée I 
contre nous ferait sortir de son sol un nombre de com- 
battants décuple du nôtre. Nous ne pouvons échapper 
que d*une seule manière à rauéantissement, si nous 
sommes vaincus dans une grande balailio de coalition : 
nous garder au cantonnement, au bivouac, en marche» 
pendant le combat, non-seulement de manière à o'ôtre 
pas surpris, mais encore à rester maîtres du temps et 
du lieu de combat, à connaître au loin le terrain d*o- 
pération, la position et les mouvements de 1 ennemi, 
mais surtout k opérer des retraites moins désastreuses 
que les combats mêmes. 

Le système d'avant- postes du maréclial Bugeaud 
réunit-il les conditions de sût^eté faute desquelles tooi 
corps d'armée, découvert sur tous les flancs, cauit»oiï 
fin de cause, tatalemeut à sa perte î Le mari^chal l'af- 
firme et le prouve théoriquement : il a d*aiUeui:ïi. pra- 
tiqué son système sur une certaine échelle^ et k^ 
résultats ont pleinement confirmé son attente. 

Reste à réprouver, avec toutes les inoditjyt aiuiM>, 
restrictions ou extensions que peut suggérer uue lac- 
tique éclairée, soit sur une division, soit sur un curj*^ 
d'a4;mée compos<j de plusieurs divisions, §oil sut ujîC 
^rmée composite de plusieurs corps, Nous avouons, m 
risque de, passer pour poltron, être tellemeul eflnj*^ 
des Uns de balaille de la dernière période de mlix 
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premier empire, que, dussions-nous crier dans le d«^ 
sert jusqu'à notre dernier souffle de vie, nous ne ces- 
serons d'évoquer les souvenirs lugubres de nos humi- 
liations de ISlietlSlS. 

De toutes les puissances européennes, nous sommes 
la seule qui entretienne des camps d^exercices et de 
manœuvres permanents de six mois de durée et pé- 
riodiques d'année en année; c'est là que nos troupes, 
officiers et soldats, acquièrent une tactique pratique 
tellement supérieure, que les Autrichiens, les Russes, 
les Prussiens, etc., ne sauraient même s'en faire une 
idée. Eh bien! tous les avantages que nous assure 
cette institution unique, qui a passé dans nos mœurs 
militaires, se trouvent neutralisés, détruits^ si nous ne 
veillons pas sérieusement à nos derrières. 

Le maréchal Bugeaud qui, avec cette bonté cheva- 
leresque qui le caractérisait, nous prodiguait des con- 
seils paternels chaque fois que nous partions pour 
visiter les champs de bataille historiques de TEurope, et 
à qui nous nous empressions, à notre retour, de rendre 
compte de nos observationSj nous demanda un jour, 
entre autres, ce que les Allemands avaient fait pour 
prévenir tes désastres dont ils furent victimes sous le 
premier empire, faute d avoir couvert leurs arrière- 
gardes. Sur noire réponse qu'ils n'avaient rien fait, et 
que probablement ils ne feraient jamais rien, attendu 
qu'ils n'avaient pasTidée de la vraie tactique de l'Em- 
pereur, il dit qu'évidemment ils souffraient du même 
Dial que nous, avec cette différence qu'étant plus 
lents, ils se gardaient naturellement de front mieux , 
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que nous, tandis que nous, à raison de notre extrême 
rapidité, étions également dégardés de tous côtés. 
«La victoire, dit-il, doit leur rester finalement; car il 
» suffit qu'ils nous vainquent une fois, — ce qui, à 
» raison de leur nombre, peut arriver facilement, — 
» pour que nous soyons défaits totalement : veilloûs 
» donc à notre retraite, dût notre élan en souffrir. » 

F. DE La Fruston. 

{La suite à la prochaine livraison.) 
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ÉTUDE 



SOI LES iYOLUnOHS DES VHVTÈS TACTIQtBS (liTAlLLOK IT Mtl»HNI ) 

POUl SBIYII DE TIAIT D*VK10K 

HrriB LB CHAMP DE MAES ET LE CHAMP DE EATAUXE (l)* 



DEUXIÈME PARTIR 
MOUVEMENTS OFFENSIFS. 

Observations préliminaires. — Nous nous sommes 
efforcé de simplifier autant que possible la marche du 
bataillon ; à plus forte raison nous attacherons-nous 
à obtenir le môme résultat pour l'action. En marche, 
en effet, le chef a tout loisir d'exercer son imagination 
relativement à la forme à donner aux troupes i[\x*\ 
commande; tandis qu'au moment d'aborder ronnemi 
il n'a pas trop de toute son intelligence pour étudier 
sa position et ses dispositions ; il importe donc essen* 
tiellement qu'il puisse y prêter toute son attention, et 

(1) Voir la livraison d'août 1861» 
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qu'il ait, par conséquent, le moins possible à s occu- 
per de sa propre troupe; à cet effet, nous réduirons 
à deux les manières de prendre Toffensive : en co- 
lonne compacte et en tirailleurs : Eu colonne com- 
pacte, lorsqu'il s'agit de faire sa trouée dans une 
troupe en ordre mince ; et en tirailleurs contre Tartil- 
lerie ou des troupes massées. 

n y a plus : comme on ne peut pas toujours recon- 
naître Tennemi d'une manière précise avant d'être en- 
gagé, toutes les lois qu'on devra s'apprêter pour l'atta- 
que, le chef de bataillon , à moins d'ordre spécial et 
jusqu'à renseignement sufiisant sur Tattitude de l'en- 
nemi, prendra la forme fondamentale de la coloonodo 
combat que nous appellerons colonne d'attaque. 

ABT. 1. 

Former la colonne d^attaque. 
Cammandemeni du cktf de hatailton, 
i. Formez la colonne d'attaque. 

A ce commandement, les trois premières divisions 

ne bougent pas si dles sont au repos, et continuent à 
marcher si elles sont en mouvement. Le capitaine des 
grenadiers déploie son peloton en tirailleurs d'attaque 
et les porte à tlOO ou 300 mètres en avant de la co- 
lonne. Le peloton des voltigeurs, destiné à servir de 
réserve, se tient à la disposition du chef de bataillon. 
Les grenadiers, en s avançant, sondent le terrain; 
tâtent Tennemi ; et, des indications résultant de leurs 
mouvements ou données par leur capitaine, qui sera 
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constamment en rapport avec le commandant du ba- 
taillon par riritermédiaire de radjudant-màjor et de 
Tadjùdant; de ces indications, disons-nous, dépfefid 
la forme définitive de Tattaque. Ainsi, piar exemplle, 
èi les grenadiers resserrent leurs intervalles, c'est que 
la colonne devra attaquer telle quelle, c'est-à-dire en 
masse compacte. Au contraire, si les grenadiers ou- 
vrent leurs intervalles , c'est qu'il faudra lancer des 
tirailleurs pour attaquer Tennemi sur Tûn ou Ykuttè 
de ses flancs ou sur les deux, suivant le cas. 

ART. 2. 

Disposer la colonne d'attaque face à droite ou à gauche. 

Commandements du chef de bataillon. 
1. Changement de direction par le flanc gauche (ou droit). — 
2. Bataillon à gauche (ou à droite). — 3. Marche. 

Ce mouvement s'exécutera d'après les prescriptions 
de l'ordonnance actuelle; seulement, si les grenadiers 
sont déjà déployés, le chef ' de bataillon leur fera 
sonnerie ralliement et les voltigeurs couvriront la noti* 
velle face de la' colonne. i • «$ 

ART. 3. 

Disposer la colonne d*attaque face en arrière. 
• Commande'menis dii'thef dehaiaiUàn. - 
4. Face en arrière. — 2. Bataillon demi-tour, à droite. 
Là colonne d'attaque exécutera ce mouvement 
comme la colonne de marche, avec cette^ différence q«è 
les pelotons de réserve ne resteront pas eil'fôte deco^ 
lonne. ' • . 
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Si le bataillon est isolé, il rallie ses tirailleurs, et 
déploie sa réserve pour couvrir sa nouvelle face; — 
s'il fait partie de la première ligue d'une division, il 
rallie ses tirailleurs et fait passer sa réser^ve derrière la 
première division ; — si, au contraire, il est en deuxième 
ligne, ihléptoieun de ses pelotons de réserve pour cou- 
vrir sa nouvelle face, et fait passer l'autre derrière la 
première division. 



ART. 4; 

AUaquer en colOTjne compacte. 
Commandements du chff de batailhti. 

i. Colonne eJi avant. — 2. Guide à gauche. — 3, Martb€. — 
ù. A la baïonncUe, 

Au commandement ou à la somjerie en avant, les 
grenadiers se portent vivement à 150 ou 200 mètres 
de rennemi et ouvrent le feu. Au commandement de 
marche, la colonne s ébranle, accélérant son allui*eet 
resserrant les intervalles de ses gi^oupes au fur et i 
mesure qu'elle s approche de ses tirailleui^ et auxœra- 
mandetTienis successifs de : Pas de charge et Pasgt/m' 
nmtiqne. Les voltigeurs demeurent en réserve. Enfin 
au moment où la colonne arrive à distance de peloloû 
des tirailleurs, le commandant crie : à la baïonnette! 
A ce cri, énergiquetnenl répété par tous les officieï^, 
les tirailleurs cessent le tou et se jettent, en tète de J 
colonne, au pas gymnastique, sur rennemi. 

Aussitôt l'action engagée, le chef de bataillon, à 
moins que son bataillon ne soit isolé, lancera sacx)ni- 
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pagnie de réserve sur tel point qu'il jugera le plus 
convenable. 

ART. 5. 

Prendre les dispositions pour attaquer en tirailleurs. 

Commandements du chef de bataillon. 

1. Pour attaquer en tirailleurs. — 2. Déployez la colonne. 

L'attaque en tirailleurs étant décidée, les grenadiers 
devront toujours être déployés en première ligne, sinon 
pour tâter Tennemi, du moins pour donner l'impulsion 
et aider à déterminer, en fin de compte, s'il convient 
d'attaquer de front sur l'un ou l'autre flanc ou sur les 
deux à la fois. Les autres tirailleurs seront fournis 
par les deux premières divisions qui déploieront cha- 
cune un peloton et garderont l'autre en réserve. 

Au premier commandement, les grenadiers se dé- 
ploient s'ils ne le sont déjà , et se portent à 200 ou 
300 mèires en avant de la colonne en sondant le ter- • 
rain. Les chefs des deux premières divisions désignent 
les pelotons de déploiement et de réserve, et les chefs 
de ces pelotons leur font les commandements prépara- 
toires, d'après les prescriptions de l'école de tirailleurs. 

Au deuxième commandement, les tirailleurs se dé- 
ploient de façon à former une deuxième bande de tirail- 
leurs à 100 ou 150 mètres en arrière di) la première. 
Les pelotons de soutien vont, en même temps, se pla- 
cer de façon à protéger les ailes extérieures de la ligne. 

La réserve, composée de la troisième division et des 
voltigeurs, se porte derrière le centre des lignes de 
tirailleurs et prend ses dispositions pour être toujours 
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prôte à appuyer le mouvement ou à protéger la re- 
traite, suivant le cas, 

ART. 6. 

Prendre les dispositions ponr attaquer en tirailleurs sur Tun on 
Tautre flanc de Temiemi. 

Commandements du chef de bataillon, 
1, Pour attaquer en tirailleurs, — 2. Par le fianc droit (ou 
gauche), déployez la colonne, — X Marche. 

^ Ce mouvement s* exécutera comme le précédent. 
avec cette différence que les tirailleurs se déploieront 
par le flanc droit (ou afaocbe) et par groupe à gauche 
(ou à droite), de manière a se porter parallèleraeul 
aux grenadiers. 



ART, 7. 

Prendre les dispositions pour attaquer en tirailleurs sur les deuTt 

flancs de TeonemL 

Commundements du chef de bataillon^ 

1. Pour attaquer eu tii-ailleurs. — 2. Par le flanc droit et le 
flanc gauche» déployez la colonne. — 3. Marche. 

Ce mouvement s'exécutera comme le précédent, 
avec cette différence qu'un des pelotons de tirailleurs 
se déploiera par le flanc droit et par groupe à gauche, 
et fautre par le flanc gauche et par groupe à di^ite. 
Ajoutons que, dans ces deux mouvements, le peloton 
de soutien et la réserve se placeront de façon à pou- 
voir protéger plus spécialement f aile ou les ailes tour- 
nantes. 
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i 

ART. 8. 
Attaque en tirailleurs. 
Commandements du chef de bataillon. 
i . Tirailleurs ea avant — i A la baïonnette. 

Au premier commandement, les grenadiers se portent 
au pas de course jusqu'à 150 ou 200 mètres de l'en- 
nemi et ouvrent le feu. La deuxième ligne de tirailleurs 
et leurs pelotons de soutien se mettent en mouvement, 
avec précaution d'abord, jusqu'à ce que la véritable 
attaque soit bien déterminée, puis de plus en plus vive- 
ment au fur et à mesure qu'ils approchent de la pre- 
mière ligne. La réserve se conforme aux divers mou- 
vements de la deuxième ligne. 

Au deuxième commandement qui sera fait au mo- 
ment où la deuxième ligne arrive à distance conve- 
nable de la première, les grenadiers cessent le feu et 
tous les tirailleurs se jettent au pas de course sur l'en- 
nemi. 

Aussitôt l'action engagée, les chefs de division lan- 
cent le peloton de soutien sur le- point qu'il leur sem- 
blera le plus convenable d'attaquer, à moins que les 
tirailleurs ne soient menacés d'être tournés, auquel cas 
ils le laissent sur la défensive. 

La réserve du bataillon est (paiement engag(';e le 
plus tôt possible, à moins que le bataillon ne soit isolé, 
auquel cas elle devra l'être avec plus de circoiwpcc- 
tiou. 
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TROISIÈME PARTIE. 



MOIWEMENTS Dl'JFENSlFS. 



Obserim lions prélminaires, — Nous avons dit que la 
défeDsive est un mode de combat essentiellement anti- 
pathique au tempérament français; c'est pourquoi 
nous ne voulons y recourir que le plus rarement pos- 
sible, par exemple, pour profiter de dispositions avan- 
tageuses du terrain, ou lorsque les circonstances le 
commandent impérieusement. Or, ces circonstances 
étant généralement produites par des attaques vigou- 
reuses de Tennemi, si nous analysons les armées avec 
lesquelles nous pouvons être appelés k nous mesurer : 
armées auglaisej allemande, autricliienDe ou russe, 
nous ne voyons que la dernière dont rinfantcrie ait 
quelque valeur offensive, et encore ne laissent -elle pas 
que d avoir besoin de stimulants. Eu conséquence, la 
défeosivG de circonstance devra se pratiquer générale- 
ment daîis l'armée française contre la cavalerie, et, 
par suite, sous iormo de carrés. Au contraire, la forme 
habituelle de notre défensive de position sera la ligne 
déployée, mais toujours avec une deuxième ligne prête 
à reprendre roffeusive, non-seulement parce que nous 
y trouvons naturellement de grands avantages, mais 
encore à cause de la mollesse présumable de Tattaque. 

Dans cet ordre d'idées, on ne sera nullement surpris 
de nous voir attacher plus d'importance aux carrés 
qu a la ligne déployée, dont nous supprimerons les 
mouvements sur une grande échelle, au risque de 
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froisser les susceptibilités des forts en théorie^ dont le 
général Morand nous trace un si fidèle portrait. Ainsi, 
par exemple, nous n'admettons pas la marche, ac- 
tuellement en vigueur, de toute une ligne de bataillons 
déployés, marche qui exige la savante exhibition de 
drapeaux et de guides généraux que l'on connaît. Nous 
comprenons que les bataillons exécutent isolément ce 
mouvement pour changer les dispositions de la ligne 
de bataille, et la former, par exemple, en échelons ou 
en échiquier ; mais alors ils ne le font généralement 
que pour parcourir de très petites distances, et pour- 
ront par conséquent se mouvoir sans le luxe de pré- 
cautions dont on les entoure aujourd'hui. 

Cela leur sera, du reste, d'autant plus aisé, que 
nous n'acceptons pas complètement la forme actuelle 
du déploiement, et qu'en plaçant, en principe, les gre- 
nadiers et les voltigeurs en réserve, le front du batail- 
lon se trouvera considérablement réduit. 

Ces pelotons de réserve seront placés à la convenance 
du chef de bataillon, autant que possible à Tabri, soit 
dans les plis du terrain, soit couchés à plat-ventre ; 
dans les manœuvres ordinaires, nous les placerons à 
distance de peloton, en arrière des premier et sixième 
pelotons. 

Dans le déploiement en ligne, aussi bien que dans 
celui en tirailleurs, le peloton sera l'unité et non plus 
la division . Aussitôt qu'il sera établi sur la ligne et aligné, 
son chef lui commandera : Déployez les groupes! A ce 
commandement, les deux hommes placés en arrière 
dans chaque groupe se porteront eu ligue par un demi 
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à gauche, qu'on soit face en avant ou en arrière- Les 
pelotons de réserve n'exécuteront ce mouvement que 
lorsqu'on les fera porter exceptio!inellenient sur la ligne. 

Lorsque le bataillon devra se mettre en mouvenicat, 
en ligne déployée, ou prendre une autre forme, son 
chef fera toujours précéder ses commandemeuts de 
celui de : Formez les groupes! Ace coramandement, 
les groupes se formeront de la manière suivante : des 
deux files qui les composent, celle qui se trouve placée 
à droite ne bougera pas, qu'on soit face en ayant ou 
eo arrière, et celle de gauche ira se placer derrière 
elle par un demi à droite. 

Nous avions d'abord fait, de la manière de com- 
battre de la ligne déployée, lobjet du premier arlicb 
de la troisième partie ; niais pour réduire autant que 
possible le nombre de ses articles, nous avons préféré 
rindiquer dans ces observations. 

La ligne déployée sera toujours couverte par un des 
pelotons de réserve, déployé en tirailleurs défensifs, 
parles voltigeurs en thèse générale. 

Cette ligne de tirailleurs ouvrira sou feu à grande 
portée, et battra en retraite assez tôt pour ne i)er- 
mettre jamais à l'assaillant d'arriver en même temps 
qu'elle sur le batculloiK Pour le même motif, elle ces- 
sera les feux en retraite à 150 pas du bataillon, der- 
rière lequel elle se ralliera alors an pas de course. 

Aussitôt que le bataillon est démasqué, le comman- 
dant fait ouvrir le feu qu'il juge le plus convenable 
pour la circonstance : feu de peloton, de demi-batail- 
lon, de bataillon, de fde ou par rang; et no tarde pas 



i 



i 



RÉDUITE A SA PLUS SIMPLE EXPRESSION. Ûâl 

à employer les grenadiers soit en les portant sur la ligne 
pour augmenter les feux ou sur le point le plus me- 
nacé, soit en les employant à faire une diversion offen- 
sive, tandis que les voltigeurs ralliés forment la réserve 
à leur tour.. 

. Quant aux carrés, nous en formerons de deux 
sortes : le carré sur quatre rangs, que nojjs appelle- 
rons simplement le carré, destiné à résister aux charges 
compactes de la cavalerie ; et le carré oblique, sur deux 
rangs, ayant pour but de remplacer ou de continuer, 
sous'une forme plus concentrée, les feux de ligne contre 
les charges en fourrageurs. 

ART. V\ 

.. . • ,•• • • -I ■• i ,• 

Marcher en ligne déployée en avant, en arrière et vers la droite 
ou la Igauche. 

Commandements du chef de bataillon. 

1. Forniez le^. groupes. — 2. Bataillon en avant, guide au 
centre. — 3. Marche. 

Au pretflier commandement, les groupes se forment ; 
au deuxième, le demi-bat^jUon de droite porte l'arme 
sur. Tépaule. droite, et celi^i de gauche sur Tépaule 
gauche, tandis que Tadjudant-major va se placer à huit 
pas devant Iq .porte-drapeau, face en avant. Au com- 
piandenient de marche! Tadjudant-major se dirige sur 
le point indiqué par le commandant ou, à défaut, droit 
devant l^i. Le porte-drapeau marche exactement sur 
ses traces, et le bataillon exécute le mouvement, en 
observant de maintenir l'intervalle de ses^ groupes avec 
plus de soin que dans la colonne. L'adjudant-major, 
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tout en donnant la direction, maintient, par ses obser- 
vations, les pelotons à la même hauteur. 

Pour marcher en arrière, le bataillon fera préala- 
blement face en arrière, puis exécutera son mouvement 
comme dans la marche en avant. 

Pour marcher par le flanc, le bataillon, après avoir 
formé les groupes, exécutera son mouvement d'après 
les prescriptions de l'ordonnance actuelle. 

ART. 2. 

Changement de direction de la ligne déployée. 

Commandements du chef CommandemerUê des chefs 

de bataillon, de peloton. 

i. Changement de direction 
à droite. 

2. Bataillon par le flanc droit, 

3. Marche. 
A. En ayant, marche. 
5. Guide au centre. 

Au commandement de marche! le bataillon fait par 
le flanc droit et les pelotons déboîtent en avant, à 
l'exception du premier, dont le chef commande immé- 
diatement : Par peloton en ligne. 

A ce commandement, le groupe de droite du pelo- 
ton s'arrête, et les autres se portent en ligne. 

Les autres chefs de peloton font le même comman- 
dement, au moment où ils arrivent avec leur droite à 
hauteur du peloton qui les précède ; et chaque pelo- 
ton, arrivé sur la ligne, s'arrête jusqu'au quatrième 
commandement que fiait le chef de bataillon au mo- 
ment où ils y sont tous. 



i. Par peloton en ligne. 
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Ce que nous avons dit du peu d'importance de la 
marche en ligne déployée, à plus forte raison le dirons- 
nous du changement de direction ; aussi n'indiquons- 
nous celui-ci que comme une variété de changement 
de front, le préférant toutefois au changement de di- 
rection actuel qui se fait moins rapidement, et pendant 
lequel aucun peloton n'est en position d'agir jusqu'à 
complet achèvement du mouvement. 

ART. 3. 

Arrêter le balaiUon et l'aligner. 



Commandements du chef 


Commandements des eheff> 


de bataillon. 


de peloton. 


1. fiaUillon, halte. 


1. Fixe! 


2. Drapeau et guides géné- 
raux sur la ligne. 


2. Déployez les gi-oupes. 


3. Guides sur la ligne. 




U. Sur le centre, alignement. 




5. Drapeau et guides à vos 
places. 





Ce mouvement s'exécute d'après les prescriptions 
de l'ordonnance actuelle. 

ART. 4. 

Changer de front à droite (ou à gauche) et en arrière. 



Commandements du chef 


Commandements des chefs 


de bataillon. 


de peloton. 


1. Formez les groupes. 


1. Tel peloton, halte. 


2. Changement de front à 
droite (ou à gauche). 


2. Front. 


3. BaUillon par le flanc gau- 
che, à gauche. 


3. Guide à gauche, ou 
droite, alignement. 


&. Marche. 


U. Fixe. 


5. Guides à vos places. 


5. Déployez les groupes. 
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Au deuxième commandement, les chefs de peloton 
préviennent leurs pelotons de faire par le flanc gauche. 
Ce mouvement exécuté, les pelotons du demi-batail- 
lon de droite déboîtent en arrière, et ceux du demi- 
bataillon de gauche en avant. Au commandement de 
marche! les chefs de peloton conduisent diagonalemeut 
la gauche de leur peloton sur le point que doit ooru- 
per sa droite sur la nouvelle ligne ; de sorte que le 
deûii-bataillon de droite exécute un mouvement ana- 
Ic^ue à celui de face en arrière en ia^a//;/» de lordoii- 
nance actuelle. 

Dans le demi-bataillon de gauche, le chef du qua- 
trième peloton laisse simplement Hier son peloton sui- 
vant la nouvelle ligne, Tarrôte au moment où il a 
complètement changé de direction, et Taligne à droite 
contre les jalonneurs placés par les soins de l'adjudant- 
major, Tun devant son groupe de gauche et l'autre 
perpendiculairement ou obliquement, suivant le cas, à 
Vaucienne ligne. 

Les chefs des cinquième et sixième pelotons laissent 
également hier leurs pelotons suivant la nouvelle ligue. 
lorsqu'ils sont arrivés au point où doit s'établir leur 
droite, et se comportent ensuite comme celui du qua- 
trième. 

Le mouvement achevé, le chef de bataillon fait ren- 
trer les guides. 

Si le changement de front est oblique, la seule diffé- 
rence à noter, en dehors de la manière de placer les ja- 
lonneurs, c'est que le chef de bataillon commande c/ian- 
gemeni de froni oblique, au lieu de changement de fr0nt. 
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Il est à peine besoin d'ajouter que le changement de 
front à gauche s'exécute parles moyens réciproques, 
à savoir : que le bataillon fait par le flanc droit ; que 
les jalonneurs sont placés perpendiculairement ou obli- 
quement à la droite du troisième peloton > et que le 
demi-bataillon de droite fait son mouvement en avant 
et celui de gauche en arrière. 

Nous venons d'indiquer là le mouvement général; 
si, pour une raison ou pour une autre, le chef de ba- 
taillon veut faire exécuter le mouvement sur un pelo- 
tofl quelconque, il commandera : Changement de front 
adroite^ sur tel peloton. L'adjudant-major placera les 
jalonneurs, par rapport à ce peloton qui exécutera son 
mouvement en avant, ainsi que 4es pelotons placés par 
rapport à lui du côté opposé au changement de direc- 
tion, tandis que les autres Texécuteront en arrière. 

Le changement de front en arrière s'exécutera tout 
simplement aux commandements de : 1. Face en ar- 
rière; 2- bataillon demi-tour à droite. 

Du reste, tous ces mouvements perdront singulière- 
ment de leur importance actuelle aux yeux du lecteur, 
s'il veut bien observer qu'ils ne peuvent être exécutés 
que par des bataillons isolés ou, tout au moins, opé- 
rant exceptionnellement dans les lignes. 

ART. 5. 

Passer de la ligne déployée au carré sur U rangs. 
Commandements du chef de bataillon. 
1. Formez les groupes. — 2. Formez le carré. — 3. Bataillon 
à ganche et à droite. — U Marche. — 5. Guides à vos places. 

Au troisième commandement, tous les serre-files» 
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excepté ceux des 3" et h* pelotons, passent devant 
le premier rang de leurs pelotons en mônie temps que 
le bataillon fait à gauche et adroite. 

Les chefs des 3' et 4' pelotons les prévieunent 
de s apprêter à serrer sur leurs files de droite et de 
gauche, et les chefs des 2' et 5' font déboîter deux 
groupes en arrière. 

Au commandement de marche, le carré se forme 
de la manière suivante : la première division, c'est- 
à-dire les 3' et /r pelotons ayant serré leurs inter- 
valles, sont alignés à droite ou à gauche indiffé- 
remment; — la deuxième division , composée des 2* 
et 5' pelotons, se porte u distance de peloton der- 
rière la première, serre également ses intervalles 
sur la droite et la gauche de ses pelotons, s aligne 
du même côté que la première et fait domi-tour. 
Les l"' et 6* pelotons qui forment la troisième division 
du bataillon serrent leurs intervalles en marchant, se 
prolongent sur la ligne jusqu'à ce qu'ils rencontrent, F un 
la droite, et l'autre la gauche de la première divisioû, 
puis tournent: le 1"' par groupe à* gauche et le 6* à 
droite, jusqu'à ceque leurs chefs respectits les arrêtent 
Celui du V\ lorsque sa droite est à hauteur de c^lle da 
3' peloton, et celui du 6", lorsque sa gauche atteint 
celle du !i\ Ces pelotons font ensuite front par le qua- 
Irième rang et sont alignés, le 1" à gauche et le 6' à 
droite, 

Cependant, les grenadiers elles voltigeurs ont éga- 
lement serré leurs intervalles en marchant, Tun par le 
flanc droit etlautre par le flanc gauche ; ensuite, leurs 
chels les font porter par peloton en ligne, les arrêtent 
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par un demi-tour au moment où ils arrivent l'un contre 
la droite et l'autre contre la gauche de la deuxième 
division, et enfin les alignent par le quatrième rang, 
les grenadiers à gauche sur le i" peloton et les volti- 
geurs à droite sur le 6*. 

Au commandement de guides à vos places, les guides 
rentrent dans le carré, les chefs de division com- 
mandent naturellement les faces auxquelles appar- 
tiennent leurs pelotons à quatre pas en arrière, et les 
chefs de peloton se placent à deux pas en arrière du 
centre de leurs pelotons. La première division forme la 
première face du carré, la deuxième division la 
deuxième face, les grenadiers et la l", la 3% et enfin 
la 6^ et les voltigeurs la 4*. 

ART. 6. 

Déployer le carré. 

Commandements du chef de Maillon. 
i. Déployez le carré. — 2. Marche. — 3. Guides à vos places. 

Au premier commandement, les chefs des 1" et 
2' face commandent : 1. Telle face par le flanc droit 
et le flanc gauche ; 2, à droite et à gauche. Les chefs de 
la 3' et 4' facecomoTandent, celui delà 8' : 1, 3« face 
par le flanc gauche, à gauche; — 2, par peloton, par 
groupe à droite. Et celui dé la 4* : 1, 4' face par le 
flanc droit, à droite; — 2, par peloton, par groupe à 
gauche. Puis ils font déboîter en avant de leur 
quatrième rang. 

Au commandement de marche, les 3' et 4* pelotons 
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reprennent leurs iutervalles et s'alignent l*uii à droite 
et Tautre à gauche ; les 2" et 5* pelotons reprennneiil 
leurs intervalles en marchant et se portent sur la ligne, 
l'un en faisant parle flanc droit et lautre par le llaoc 
gauche. Les 1'' et 6" pelotons reprennent également 
leurs intervalles en se prolongeant sur la ligne ; enBii, 
les grenadiers et voltigeurs se comportent de la même 
façon que les l"et 6' pelotons, et se placent à distance 
de peloton derrière eux. 



h 



AET. 7, 

Passer de la ligne déployée au carré oblique. 
CommmidemmU du chef de baiaiUon^ 

1, Formelles groeipes. ^ 2. Fomiez le carré oblique parte 
flanc droit (ou gauclie), — 3. Bataillon à droite (ou à gauche). 
— 4. Blarche. — 5. Guides à vos places. 

Au deuxième commandement, radjudant-major 
place trois jalonneurs, Tun devant le groupe de droite 
du 3^ peloton ou celui de gauche du k\ suivant que 
le carré se forme par le flanc droit ou par le flanc 
gauche, supposons que c'est à la droite du 3'; le se- 
cond faisant face au premier, à l'autre extrémité de la 
diagonale du triangle rectangle tracé d'après le sys- 
tème actuel; enfin, le 3" derrière le 2° et à intervalle 
de division dul*'. Pendant que s*exécute le deuxième 
commandement, les serre -files des V\ 2% b" et 6* pe- 
lotons passent devant le premier rang. 

Au commandement de marche , les â" et ft' pelo- 
tons (1" division) se prolongent le long des jalon neurs 
et sont alignés à gauche. Les 2' et 5' pelotons (2* divi- 



I 
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sion) vont se former parallélefiient aax 3* et V, à dis* 
tance de peloton. Les 1" et 6* pel«>toiis v division^ 
formeront les faces latérales do ctime. le l*" en faisant 
par groupe à gauche et se dirigeant perpendiculaire- 
ment sur le y jalonneur, et le 6' en se prolongeant 
sur la ligne primitive jusqu'à ce qu'il rencontre la 
gauche de la l" division, puis en faisant par groupe à 
droite. Après avoir aligné, les chefs de division et de 
peloton commandent : Déployez les groupes. 

Les grenadiers et voltigeurs n'entreront pas dans le 
carré oblique. Après s'être portés sur la ligne de dé- 
ploiement pour protéger le mouvement par leur feu 
jusqu'à sa complète exécution, ils se rallieront aux 
deux angles les plus rapprochés de cette ligne et s'y 
formeront en carrés de peloton , de façon à croiser 
leurs feux avec ceux des quatre faces du grand carré. 

ART. 8. 
Déployer le carré oblique. 
Commaniementi du chef de bakUUan. 
i. Formez les groapes. — 2. Déployez le carré obiiqae. — 
3. Marche. — A. Gaides à vos places. 

Au deuxième commandement, l'adjudant- major 
établit ses jalonueurs sur la ligne que doit occuper le 
bataillon déployé, comme pour un changement de 
direction oblique par le flanc gauche de la première 
face du carré. En même temps, le chef de cette face 
lui fait faire par le flanc gauche ; les trois autres faces 
font par le flanc droit, et leurs serre-files repassent 
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derrière les pelotons; puis le >este du mouvement 
s exécute, comme il est aisé de le voir, à riiiverse 
du précédent* 

QUATRIÈME PAIITIE, 

MOUVliMfcNÏS INTI-flMÉDlAmES, 

Observatiom préliminaires, — La constitution des 
colonnes de marche et d'attaque étant la même au 
fond, et la colonne étant un intermédiaire indispen- 
sable entre Tordre de bataille en tirailleurs et les 
autres, nous n'aurons, en définitive, à nous occuper 
dans cette quatrième partie que du passage réciproque 
de Tordre offensif représenté par la colonne à l'ordre 
défensif, c est-à-dire au déploiement en ligne et au 
carré. 

Pour ne pas interrompre la série, commencée dans 
la troisième partie, des mouvements relatifs a cette 
dernière formation, nous allons commencer la qua- 
trième en établissant ses rapports avec la colonne. 



ART. 1". 

Passer de la colonne au carré sur h rangs. 

Commandemenis du chef de balaiUon» 

1» Formez le carré. — ± Bataillofi à droite et à gaacbe* — 
3. Marclie. — 4. Guides h vos places. 

Au premier commandement, les chefs de tieloloD 
des deux premières divisions préviemient leurs pelo- 
tons, ceux de droite, de faire par le flanc gauche, et 
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ceux de gauche, de faire par le flanc droit. Dans les 
deux autres divisions, au contraire, les pelotons de 
droite devront faire par le flanc droit, et ceux de 
gauche par le flanc gauche. 

Pendant que le deuxième commandement s'exécute, 
les serre-files des trois dernières divisions passent de- 
vant le premier rang. 

Au commandement de marche, les première et 
deuxième divisions serrent leurs intervalles sur le 
centre, et sont alignées du côté où Tadjudant-major 
assure les guides ; puis la deuxième division fait demi- 
tour. Les pelotons des troisième et quatrième divisions 
se portent par le flanc et par groupe à droite et à 
gauche, de façon à raser les flancs des deux premières 
lorsque leurs intervalles sont serrés. Ces pelotons ser- 
rent également leurs intervalles sur les groupes de la 
tète, et sont alignés du côté de la première division. 

ART. 2. 

Passer du carré sur U rangs à la colonne. 

Commandements du chef de bataillon. 
!. Formez la colonne. — 2. Marche. 

Au premier commandement, les chefs des première 
et deuxième faces les préviennent de ne pas bouger; 
ceux des troisième et quatrième leur font faire, l'un 
par le flanc gauche et Tautre par le flanc droit. 

Au commandement de marche, le chef de la pre- 
mière face commande : première division, guide à 
gauche (ou à droite), suivant le cas; celui de la 
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^ar le flanc droit, les serre-files des 2" et 
bipassent devant le premier rang, 
yandement de marche , les deux premières 
,.écutent le changement de front et sont 
jauche; le V peloton va former la S* face 
)ar groupe à gauche la droite de ces divi- 
isque le 6* peloton, se dirigeant par groupe 
ir le point qui sert de pivot au changement . 
1 de la 1'' division, fait par groupe à droite 
our aller former la 4* face du carré, 
s grenadiers et voltigeurs se rallient, comme 
icrit dans le passage de la ligne déployée au 
lie. . 

ART. 4. 
Passer du carré obUque à la colonne. 

Commandements du chef de bataillon. 
les groupes. — 2. Formez la colonne. — 3. Marche, 
^ement s'exécute de la même manière que 
;ert à passer du carré sur h rangs à la 
ec cette différence toutefois que les groupes 
leurs intervalles et que les serre-files re- 
nmédiatement leur place. 

ART. B. 

Péployer la cûlonne face en avant 
commandements du chef de bataillon. 
z la colonne» face en avant. — 2. fiataiilon à droite 
- 3. Marcbe. — &. Guides à vos places. 

ement s'exécutera d'après les prescriplloûs 
ance actuelle, avec cette différenoe qu'au 
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premier commandement les volligeurs seront toujours] 
déployés en tirailleurs et que les grenadiers demeure- j 
ronten réserve, 

ABT. 6. 

Déployer la colOTiTie face I à droite ou à gauche. 
Commandements du chef de hafaillon. 
1* Déployez h colonne face à droite. — 2, BataiïloD par le | 
fiauc gauche, par peloton, par groupe à droite. — 3. Marche. 

Au commandement de marche, les guides de gaucli« 1 
des pelotons du demi bataillon de droite s'nrrôlent; 
les pelotons auxquels ils appaiHiennent pivotent au-| 
tour d'eux et sont alignés à gauche, leur groupe dei 
gauche contre le guide du peloton qui les suit, et i 
dn 3' peloton contre le jalonneur placé, h cet effet, i 
radjudant-major. 

Au commandement de halte, du chef du 3* 
ton, celui du If laisse filer son peloton, et au raome 
où son groupe de droite va arriver à sa hauteur, il cou 
mande: H' peloton par le tlanc droit, marche; puîsi 
Tarrète à trois ou quatre pas de la ligne, avant d0 
l'aligner. Les 5* et 6' pelotons agissent de même. 

ABT, 7. 

Déployer la colonne face en arrière. 

Commandements du chef de bataillon, 

i , Déployer la colonne p face en arrière. — 2. Bataillon ï \ 
cl h gauche* ^ 3. Marche. — U. Guides à vos places. 

Ce mouvement s'exécutera comme le déploient 
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face en avant, avec cette différence que les pelotons 
s'aligneront face en arrière, et que la réserve ira se 
placer derrière le premier rang. 

Observation relative aux déploiements. — Si la co- 
lonne est en marche par le flanc des pelotons, et qu'on 
\euille la déployer face en avant, le chef de bataillon 
commandera simplement : 1. Déployez la colonne^ 
^ikceen avant. — 2. Marche. 

Au deuxième commandement, les troisième etqua- 

faième pelotons se porteront par peloton en ligne contre 

iIb jalonneurs placés par Tadjudant-major, et les 

r, ntres pelotons continuant à marcher par le flanc, se 

l .dirigeront sur le point où leur groupe de la tète doit 

\ «rriver sur la ligne, et s'y porteront ensuite également 

pur le mouvement de par peloton en ligne. 

. Le déploiement de cette colonne face en arrière 

ifexécutera de la même manière, avec cette différence 

f qa'on alignera par le quatrième rang. 

i Quant au déploiement face à droite (ou à gauche), 

\ an commandement : Déployez la colonne^ face à droite 

pir exemple, — marche, — les chefs de peloton du 

demi-bataillon de droite commanderont : Tel pelo- 

fc», halte! à gauche alignement^ etc,, etc. Lorsque les 

die& du demi-bataillon de gauche seront arrivés à la 

hauteur de là gauche du peloton qui tient leur droite 

dans le déploiement, ils commanderont : 1 . Sur la 

droite par groupe en ligne. — 2. Marche. 

Le premier de ces commandements sera fait en con- 
séquence par le chef du quatrième peloton, immédia- 
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sur Putilitc et la nécessité de Tétude et de la connais- 
rsance de la géographie et de la statistique militaires, 
nous avons préféré en appeler à une grande aulorilé 
scientifique. 

Jomiiii, acteur à la fois et surtout historieu des 
grandes luîtes de la fin du XVIir siècle et du com- 
mencement du XIX*^ revient en différents endroits de 
louvrage que nous venons de citer, sur la nécessité 
de l'étude de la géographie militaire, surtout pour les 
généraux chargés du coin niau dénient on chef d'uue 
armée et leurs états -majors qui, selon lui, doivent 
connaître parfaitement la géographie et la topographie 
du pays où ils sont appelés k opérer. 

L'ancien chef d'état-major du brave des braves» ùe 
l'infortuné maréchal Ney, se plaint des mécomptes 
cruels éprouvés, même dans les temps modernes, par 
des généraux de premier mérite, mécomptes dont 
aurait eu à souffrir, en une occasion, le génie de la 
guerre, l'empereur Napoléon V\ 

11 cite à cet effet deux exemples dont il fut témoin 
oculaire : Moreau pénétrant en 1796 dans la foRH 
Noire et s'attendant à y trouver des montagnes inacces- 
sibles, des forêts, dont Taotique Hercynie, tombeau des 
légions de Varus, rappelait le souvenir avec des cir- 
constances effrayantes , fut fort sui^pris après avoir 
gravi les berges de ce vaste plateau , qui descendeot 
vers le Rhin , de voir que ces versants et leurs contre- 
forts seuls forment des montiignes, et que le pays 
depuis les sources du Danube jusqu'à Donawerl pré- 
sente des plaines aussi riches que fertiles. 
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Le second exemple plus récent est tiré de la campa* 
gne de Saxe (1813) : toute l'armée de Napoléon, dit 
Jomini, et ce'grand capitaine lui-même r^ardaient l'in- 
térieur de la Bohême comme un pays coAipé de monta- 
gnes, tandis qu'il n'en existe guère de plus plat en 
Europe dès qu'on a franchi la ceinture de montagnes 
secondaires dont il est entouré, ce qui est l'affaire 
JCune seule marche. 

Enfin, comme troisième exemple, Jomini rapporte 
les opinions erronées qui régnaient en Europe au 
sujet de la chaîne des Balkans, considérée comme 
une baiTière infranchissable, comme une espèce de 
Thermopyles musulmanes (1 ) où l'armée russe se bri- 
serait le front, heureuse encore si ses débris pouiTaient 
r^aguer les bords du Danube. Pourtant l'ouvrage si 
connu que le baix)n prussien de Molke, actuellement 
général, a écrit sur la campagne de 1828 et 1829, nous 
apprend comment le maréchal Diebitsch, équipant 
quelques divisions à la légère , et laissant de l'autre 
côté des Balkans un fort détachement pour lui servir 
de repli et de réserve entre le corps de bataille et sa 
base d'opération, arriva en quelques marches forcées 
avec 20,000 hommes à Ândrinople, jetant la frayeur 
dans le di\an et le découragement dans la diplomatie 
anglaise, et dictant aux Turcs une paix dont l'écrasant 
fardeau n'a pu être soulevé qu'en 185â et 1855 par 



(1) Les Turcs surtout croyaient le passage des Balkans impossi- 
ble, et encore aujourd'hui, ils les appellent •Emineh daghn {Mon- 
tagnes protectrices). (VoirRudtorffer.) 

•2*^ SÉUIE. TOME XXXV. 9. 29 
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l'effort combiné des deux plus puissantes nations àe 
la terre- 

L'histoire militaire contemporaine espagnole ne nous 
offrirait-elle pas elle aussi un exemple de Timportaûce 
qu'il y a à connaître exactement la topographie 
pays où Ton veut porter la guerre? 

L'armée espagnole débarque à Ceuta, ayant en 
la chaîne infranchissable de Sierra BuUones, à droit* 
Tocéau, où la fable fait élever k Hercule ses colû 
sur lesquelles T égoïste politique anglaise inscrit 
tour son a non plus ultra, « La gauche seule de 
chaîne reste praticable et ouverte à des opéralions| 
tégiques ; pourtant faute, sans doute, d'une coc 
sance exacte du terrain compris entre Ceuta et Té 
Tarmée espagnole livre de glorieux combats se 
terrain même où elle reste campée pendant un 
et où elle défie F intempérie et le choléra , eaueu 
bien autrement cruels et terribles que Muley 
ses réguliers et les hordes sauvages du Riff. 

Mais enfin le charme tombe, T armée franch 
quelques marches la distance qui sépare Ceuta doT*^ 
t^an, et le 4 février t860 le maréchal O'Donnell l'ai 
attaquer le camp maure qui est emporté vaillamiaW 
ainsi que toute son artillerie ; le lendemain TéMÉJ 
objectif kœ qu'il paraît de la campagne, ouvre sesH 
tes au vainqueur. Etait-il possible au fçénéral eu ch< 
espagnol^ après la prise de Tétuan et profitant de 
dispersion et de l'épouvante des Maures, de faim s« 
Tanger une opération semblable à celle que le fel< 
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maréchal russe coniluisil si liuuliin«»nt .>ii4" Aînirinople 

eiilSiO? 

Reconnaissant enrr.it/ sur coWo oainpaîrne ni rela- 
tion exempte de louançï**> t.Mil'antiM^s par ri^nivrenicnl 
de la victoire, ni criti»pn' ïmidr "i t»\cniplc ili* pas- 
sion, iioiis n*MSOn> ni uiln liUM* ni nirr. 

Le célèbre bistoritMi .les Jiuerr^'^ de la llcvdlulii'in 
française se piainl entori^ (mi lS:io. dr et» (pir la slalis- 
tique et la i^vouraiihic niillta'ivs inantpjrni de Irailés 
élémentaires, lia iail d'auieur sur ces nialic:r>, il ncî 
mentionne que Ll'iyd, qui, dans la ciiiiiuicnie parlie 
k ses Mémoires, décrit les l'rontièies des Klals Irs 
plus importants de riluiope, ei il iej;ieile (|U(? la 
géographie militaire ne soit pas eiiseigiuk'- (probîssce) 
jWibliquemeut. 

Certes depuis la oonciusion des gramies ;4.ii(M-. (\s ipn 
sipialèreut la fin du dernier siècle ii ic cunimcnci»-- 
ment de celui-ci, les loisirs d'iinc pal \ , .arrnient 
interrompue, oui permis de niarcluM* à iciands pas 
dans les diverses iaanciies des sritiires innnaines. |,a 
géographie, spécialemeni: la gôi^^rapiiie niiiilaire . 
actuellement enseignée daiiS louics les ('coics mili- 
taires, a été enrichie de nombreux ouxraj^vs parnu 
lesquels nous citerons : 

Essais sur la géographie militaire des iHats de llut- 
rope, par Homeyer. Furtli, icSor). 

Cours de géographie mUilaire , [ku* \Y. iMeineke. 
Ei'furth, 1824. 

Uanuel de la géographie militaire de l Europe pour 
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servir de base à renseignement dans les écoles miliUiireu 
de rAltemagne , par A. G. HahQzog. Magcleboiii'gi 
1820 à 1822. 

Les élémenls de la géographie militaire de P Europe^ 
essai pour faciliier l'étude primaire de eetie science 
dans les écoles mililaires^ par K, W. BEiNrKEN. Wciraar. 

De la géographie militaire de l' Europe ^ 2 voK in^S" 
Mayence 1829 à 1830, par J.-G.-B, Aikjlph, capitaine 
d'artillerie prussien. 

Manuel de ta géographie militaire de l'Europe^ par 
le baron de MALceuts. Leipzig, 18S2. 

Enfin les ouvrages si connus ; Géographie physique, 
historique et mititaire par Théophile Lav allée, ou\Tage 
qui a eu plusieurs éditions et qui a été adopté par 
ordre du ministère de la guerre pour l'enseignemeul 
à Fécole spéciale militaire de Saiiit-Cyr, et en dernier 
heu : Géographie militaire de l'Europe par le oolouel 
Rudtorffer, traduite en français par L.-Â.Unger, pm- 
fesseur an collège Stanislas, ouvrage qui jouit d'une 
célébrité juste el uièi'itëe. 

Nous avons parlé de la géographie militaire en par- 
ticulierj aussi n'avons-uous pfisfait mention des traités 
généraux de géographie de Malte-Brun, de Balbi, etc, 
ni des auteurs qui traiteut spécialement de F Espagne 
comme Bory do Saint- Vincent, Laborde et les Espa- 
gnols Antillon, Verdejo, etc. 

Aucun des auteurs et des ouvrages de géographie 
purement militaire ne traite celle de TEspagne avec 
rextensioû et les détails qu'exige la structure tout 
exceptionnelle de la péninsule ibérique. 
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M. Théophile Lavallée dont l'objet principal est sans 
doute de donner une idée générale de la structure 
du globe, et qui comme de raison s'occupe seule- 
ment de la Gaule avec quelque extension, n'a pu con- 
sacrer que 87 pages à la géographie physique, histo- 
rique et militaire de la péninsule hispanique ; on ne 
saurait lui en faire un reproche quand on réfléchit que 
son ouvrage renferme dans 535 pages la description 
géographique du globe. 

Rudtorffer, à vrai dire, s'est occupé un peu plus de 
la péninsule. A la suite de quelques notices ou de 
simples citations chronologiques sur l'histoire poli- 
tique de TEspagne et du Portugal, il donne un aperçu 
général sur les communications, le climat^ le carac- 
tère des habitants, etc., passe à la description mili- 
taire des côtes, îles, montagnes, fleuves, etc., du 
pays, et s'occupe ensuite de la culture physique, techni- 
que et intellectuelle de ces deux royaumes ; puis il 
traite de leurs constitutions politiques, de leurs finan- 
ces, de leurs forces militaires de terre et de mer ; 
enfin il indique les limites, la superficie, la population, 
les lieux remarquables de la péninsule sous les rapports 
administratifs et militaires, avec la mention des ba- 
tailles, sièges et actions de guerre mémorables qui ont 
eu lieu depuis l'année 17&0. 

Mais l'ouvrage même de Rudtorfier n'est pas exempt 
d'erreurs, car la division territoriale de la péninsule 
ibérique, le chiffre de la population en général et ce- 
lui de la population des différentes provinces, la force 
et l'organisation des armées de terre et de mer, ont 
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subi depuis cette époque de nombreuses modificatioœ. 

Et à propos des erreurs que les écrivains étranger» 
commettent si souvent dans leurs ouvrages sur h 
péninsule ibérique , et sur l'Espagne en particttfe, 
qu'il nous soit permis de faire une observation poiA 
dans une impartialité parfaite, et hautement sjmpi- 
thique. 

Les Espagnols se plaignent sans doute avec raistt 
des jugements erronés et passionnés que les écfiitil 
portent sur leur pays, leur caractère national, Iw 
histoire mihtaire, etc., etc. Mais si la susceptibli 
castillane se sent justement blessée, il faut cmtià 
d'un autre côté que, dans les temps modernes, k 
nonchalance ibérique a fait très peu de frais d'adni 
littéraire en matière militaire pour battre en brèdïft 
ou pour rectifier des jugements et des assertions, qi 
sans le livre du colonel de Artèche, pourraient to 
acquérir l'autorité de faits jugés et appartenant à ^lli^ 
toire. 

Par exemple M. Thiers, historien français, écrivart 
pour la plus haute gloire des armes françaises— (p 
saurait lui en faire un tort? — raconte le désastre fc 
Trafalgar ou l'échec de Bailen, en arrange la mise» 
scène, s'il nous est permis d'employer cette expressioa? 
et colorie les péripéties de la lutte à l'avantage de s» 
compatriotes. Dans le récit d'autres faits d'armes il 
renchérit sur les succès remportés par les armes fran- 
çaises sur la seule nation de l'Europe qui osa affron- 
ter et soutenir la lutte contre les armées les plus for- 
midables et les plus aguerries des temps modernes, et 
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. Toilà la presse périodique espagnole, animée d'un 
noble élan , qui lance des articles passionnés où la 
chaleur et l'imagination méridionales s'exaltent pour 
revendiquer les droits de l'honneur national blessé et 
d6 la vérité historique méconnue. 

Mais puisqu'à Rome même le diable a son avocat 
dans certain jour de Tannée, ne nous serait-il pas 
|tormis de demander si le tort est seulement du côté 

^llè ces étrangers jaloux des gloires de TEspagne. 

■' •' K l'exception de l'ouvrage classique du comte de 

viPoreno, ouvrage encore plus politique que militaire, 

~;4^els sont les livres espagnols purement militaires qui 
ihlitent de la guerre de la péninsule, si justement ap^ 

- ijfAée en Espagne guerre de V indépendance ? 
'> Et quels sont, à part le comte de Toreno, les auteurs 
espagnols qui aient redressé les jugements si passion- 

^nés et souvent si calomnieux de Napierî 

Arrivant à des temps plus modernes , la dernière 
guerre civile, si riche en épisodes héroïques, si fertile 
en enseignements pour la guerre de montagne, dans la- 
quelle ont brillé des généraux d'un mérite incontestable, 
tels que L. Fernandez de Cordoba, Cevallos Escalera, 
Oràa,Zumalacarregui, Villareal,Gomez, etc., etc.; des 
preux et vaillants chevaliers comme Diego Léon et 
Elio(l) ; de terribles partisans commeZurbano, a-t-elle 
trouvé des historiens dignes d'elle? Quanta nous, nous 



(i) Nous ne citons que les morts, le seul vivant qui figure parmi 
ces noms pris au hasard, peut être rangé parmi les morts, au grand 
regret de son pays. 
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ne cofj naissons, avec quelques opuscules, qu'une iiionch 
graphie écrite par Tancien général eu chef de Tarraé 
constitulioiinelle, D, Luis Fernandez de Cordoba, oiiJ 
vrage qui a mérité leshouneurs d'une traduction en fran- 
çais et en allemand. On en est réduit, quant aux source^ 
historiques, aux bulletins officiels des gazettes de Ma^fl 
drid et d'Onale, Or, c'est bien ici Foccasiou de se 
rappeler ce que Fempereur Napoléon I*' écrivait en 1816 
à son f l'ère Joseph, ex-roi d'Espagne : « Faites mettre 
dans le MonUeur telle chose et rappelez-vous , mou 
frère, qu'un bulletin n'est pas une pièce historique {iy » 

Dans ces pièces la vérité historique est trop souvent 
sacrifiée aux exigences momentanées de la situation 
militaire et politique; il en est de même dans 
guerres civiles pour satisfaire les passions surexcita 
des partis. 

Or, quand dans les deux collections auxquelles nous, 
venons de faire allusion, on rencontre des décrets, it^Ê 
que celui qui confère le commandement en chef de" 
Tarmée carliste à la très sainte Vierge des Douleurs, qu'à 
tort on fait intervenir dans des intérêts si mondains,^ 
disputés dans une lutte fratricide, et dont on devrai 
garderie divin secours pour une guerre contre l'étr 
ger, surtout contre les infidèles, — quand on voit deux 
fois décerner le titre de duc de la Victoire à des géné- 
raux qui certes avaient dûment gagné un titre de duc 
par d'éclatants faits d'armes, — le public militaire 
européen se rappelle involontairement que Gonzalve 
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(l) Voir Comftpondançe du roi Joseph, parDucasse. 
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de Cordoue et d'Albe ne partagèrent le comman- 
dement avec personne , que Fernand Cortez et Pi- 
zarre descendirent dans la tombe sans le blason de 
duc, et que la Victoire, déesse ailée et païenne, partant 
volage et peu charitable, abandonna jusqu'à son enfant 
chéri devant les lignes de Torres Vedras. 

Nous ne craignons pas toutefois d'avancer que l'Eu- 
rope militaire, qui connaît parfaitement et apprécie à sa 
haute et juste valeur Tancienne et glorieuse histoire 
militaire de l'Espagne, ne demande pas mieux d'étudier 
son histoire moderne aux sources nationales espagnoles. 

Nous avons été amené, malgré nous, à celte légère 
digression, en parcourant le Traité de géographie de 
M. Lavallée. Même dans cet ouvrage scientiGque nous 
trouvons sur l'Espagne, sur son histoire, et sur son 
caractère national, des jugements lancés avec grand 
aplomb eœ cathedra, qu'il serait aussi facile de réfutei- 
que difiBcile à soutenir. Qu'il nous soit permis dVn 
citer quelques-uns : 

«c L'Espagne sous ses nouveaux rois (de la maison 
» de Bourbon) essaya vainement, dit M. Lavallée, de 
» sortir de sa nullité politique ; les mauvaises institu- 
1» tiens paralysèrent tous ses efforts et à Tépoque de 
» la révolution française, sa civilisation était de plus 
» d'un siècle en arrière de celle des autres nations 
» européennes.» 

Sans entrer dans une discussion, que les limite s 
étroites d'un article de journal ne sauraient compor- 
ter, nous demandons à toute personne impartiale : les 
règnes de Ferdinand YI, et de l'honnête et éclairé 
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Charles III ne valaient-ils pas ceux du Régent et de 
Louis XV ? Alberoni et Florida Blanca étaient-ils infé- 
rieursàDubois et à Fleury?Sous le règne de CharlesID 
les flottes espagnoles refusèrent-elles le combat avecles 
escadres anglaises? Le royaume des Deux-Siciles ne 
fut-il pas conquis à cette époque de nullité politique? 

Au moment du sanglant et cruel enfantement de la 
révolution française, l'Espagne était peut-être arriérée 
en arts et surtout en industrie , mais elle était encore 
relativement puissante; car elle possédait de vastes 
colonies, elle était prospère et tranquille, tout en mar- 
chant lentement dans la voie de la civilisation moderne. 

Le tableau que le savant auteur français trace, m 
quelques endroits de son livre, du caractère national, 
n*est certes pas fait pour flatter Tamour-propre do 
peuple espagnol, ni pour disposer les élèves de Saint- 
Cyr en faveur de leurs voisins consanguins. Ainsi 
il dit en parlant des habitants du bassin du Guft- 
diana : « C'est surtout au caractère des habitants de ce 
» bassin que les peuples de la péninsule ibérique 
» doivent leur réputation de morgue, de paresse et 
» d'ignorance, » 

Que dirait-on en France si nous disions (sans passer 
par la Gascogne) : le Français est léger, changeant, 
inconstant, etc.? et encore en parlant ainsi nous res- 
terions dans les bornes d'une parfaite galanterie, puis- 
que nous ne reprocherions à nos voisins que quelques 
petits défauts attribués aux dames* 

Les habitants du bassin du Tage ne trouvent pas 
plus grftce aux yeux de l'auteur français : « Quant aux 
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» habitants espagnols et portugais leur caractère est 
» identique, malgré les séparations politiques qui leur 
» ont communiqué des haines invétérées ; sur le rivage 
» et sur le plateau c'est la même gravité, la même indo* 
» lence, les mêmes superstitions. » 

Pizarre et Cortez étaient natifs de ces bassins ; et 
encore il ne faut pas être par trop indolent pour faire 
les récoltes par une chaleur deâ5à&0degrésRéaumur. 

Les habitants du bassin du Duero sont traités de 
« tristes et monotones, comme la nature physique de 
» leur pays » . Et les Landes donc ? 

Les pâtres de la Sierra-Morena sont naturellement 
sauvages, mais les peuples pasteurs l'ont été de tout 
temps ; à l'exception des bergers de Théocrite et de 
Virgile et des bergères peintes par Watteau, nous n'en 
connaissons pas de bien poétiques. 

Nous remarquons cependant awc satisfaction que 
M. Lavallée accorde aux habitants du versant septen- 
trional, AUX Àsturiens et aux Basques, leur vieille 
réputation de -bravoure indomptable, d'amour du 
travail et de passion pour leur indépendance. 

Bory de Saint-Vincent, en galant oflBcier d'état- major, 
n'a pas seulement calculé la hauteur des pics de la Sier- 
ra-Nevada, sondé la profondeur de ses ravins, mesuré la 
longueur de ses routes poudreuses ; mais il a rendu aussi 
un témoignage éclatant à la beauté andalouse, car il a 
remarqué à un bal, donné par le maréchal Soult à Ma« 
laga, que sur quatre-vingts dames invitées, dix étaient 
d'une beauté si parfaite qu'on les aurait citées comme 
notabilités dans toutes les villes de l'univers, vingt autres 
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étaient d'une beauté presque aussi éclatante, trente 
extrêmement jolies et le reste portait les traces d'uDe 
beauté mûre, qu'enfin, il n y en avait guère que trois 
ou quatre qui n auraient pas trouvé grâce devant un 
ji^e comme Paris, encore ces dernières étaient-elles 
étrangères. Comme à cette époque la France et l'Es- 
pagne étaient en guerre, il n'est pas à supposer que 
ces déshéritées de la nature fussent françaises. 

Mais laissons là Bory de Saint-Vincent, son attrayante 
étude ethnographique, et revenons à notre livre. 

Le colonel de Artèche , comme il le dit dans la mo* 
deste préface qui sert d'introduction à son ouvragef a 
tâché de remédier à l'incontestable lacune que non 
venons de signaler, en écrivant un traité, fruit d'études 
consciencieuses et persévérantes, consacré exclusive- 
ment à la géographie militaire historique de l'Es- 
pagne et du Portugal. 

Â l'exemple de Lavallée et de Rudtorffer dans le 
domaine de la science, il n'a voulu, ni dû séparer 
deux pays, qui, physiquement et géographiquemeni 
parlant, sont réunis et confondus dans un même sys- 
tème, qui ont été réunis politiquement pendant des 
siècles, et que des intérêts politiques, militaires et 
commerciaux communs pourraient un jour réunir 
de nouveau et à tout jamais. Ce jour paraîtra sans 
doute très éloigné à ceux qui ne réfléchissent pas 
assezàla marchede la civilisation moderne qui, empor- 
tant à toute vapeur bien des obstacles, bien des préju- 
gés, et beaucoup de haines anciennes, tend évidem- 
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nient à la création des nationalités et des empires 
grands, robustes et compacts. 

Rudtorffer dit : « Les deux royaumes de la péninsule 
» forment par leur position géographique, leur sol et 
» leurs caractères naturels un tout hom(^ène, traver- 
» ses par les mêmes chaînes de montagnes et baignés 
» parles mêmes fleuves. » Et après avoir tracé le por- 
tiwt militaire des Espagnols il dit des Portugais : « Les 
» Portugais ne sont pas moins bons soldats que lesEspor 
» gnols, c'est la même intrépidité j la même persévérance^ 
)» la même aptitude. Une grande fierté nationale anime 
» les plus cultivés de la nation, remplis encore du sou- 
» venir des actions héroïques de leurs ancêtres; mais 
» leur haine contre les Espagnols, née de la tyrannie de 
» Philippe II, s'est perpétuée jusqu'à nos jours. «Certes 
le Portugaise plus chatouilleux sur le point d'honneur 
national ne saurait trouver rien à redire contre l'arbi- 
trage porté par l'impartial colonel autrichien, et si cet 
écrivain a commis l'irrévérence de commencer son 
tableau par le portrait des Espagnols, c'est sans doute 
leur majorité écrasante — ils occupent les quatre 
cinquièmes de la superficie totale de la péninsule — 
qui l'aura influencé. 

Du reste, Philippe II dort paisiblement à TEscurial ; 
sa tyrannie, si tel est le nom que mérite son système 
politique , a disparu depuis de longues années de la 
péninsule pour faire place dans les deux royaumes à la 
panacée politique de notre siècle, au système constitu- 
tionnel. 
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AOUT -SEPTEMBRE. 

Nos premières ligoes doivent être consacrées k ik- 
'mérique du Nord, car c'est là que se sont produits les 
'événements militaires les plus importants depuis notn^ 
jdernière chronique. Nous avions déjà indiqué précé- 
['demment rjue le manque absolu d'une direction ^ 
},rieuse, Tabsence d'iiabitudes, et si Fou veut nuHne k 
^préjugés militaires, étaiejit uoloîrcs au milieu des 
.bandes de volontaires américains, surtout parmi h 
rgroupes du Nord, ou Fédéraux, et nous pensiom. 
comme beaucoup d'antres, que ces défauts ne ïaixle 
raient pas à être mis en relief d'une façon édalante. 
La JDUrnée de Buirs-Rim est venue conliruicr ce seiv 
liment bien au delà de ce qu on pouvait imaginer. La 
[déroute des Unionistes serait presque ridicule, si le 
rii^e pouvait être permis en sejnblable circoiislamt. 
On ne sait du reste que signaler, dans un court ré- 
sumé, an nnlieu de toutes les excentricités des Fédé- 
raux. 

Nous voyons d'abord un général en chef qui se tient 
loin de son armée, puis un autre général, comman- 
dant un corps d'armée, T avocat Patterson , fait de 
vains efforts pour amener ses troupes au point cou- 
venu: son éloquence le trahit. Des régiments entien» 
se retirent sans vergogne, la veille de la bataille, parce 
que le temps pour lequel ils se sont engagés est expiré. 
D'un côté les volontaires manquent de vivres et Je 
munitions, tandis qu'à peu de distance une foule de 
charrois, des marchands, des femmes, toute une popu- 
lation civile suivent les combattants , enconibrenl \& 
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terrain; et le jour de l'action venu, une panique indi- 
cible s'empare de tout ce monde, et 4'entralne bien 
loin en arrière du champ de bataille. 

Les fédéraux s'étaient flattés bruyamment de dé- 
truire les forces adverses des sécessionistes ou confé- 
dérés, et ils avaient déjà envahi leur territoire sur 
|dusieurs points. Le général fédéral Mac-Dowel, qui 
était le plus rapproché de Tennemi, reçut loi-dre d'at- 
taquer le gros des rassemblements, commandé par le 
général confédéré Beauregard, à Manassas-Junction. 
Dans les provinces du Sud, il y a beaucoup de sang 
firançais, et les mœurs locales y préparent mieux que 
dans* le Nord aux habitudes de commandement et de 
discipline ; aussi n'est-il pas étonnant que le succès se 
soit prononcé, jusqu'à ce jour, en leur faveur. Mac- 
Dowel fait marcher en avant, du 17 au 20 juillet; les 
postes sécessionistes se retirent presque sans résistance. 
Le 21, l'offensive continue, on approche de Manassas- 
Junction. L'ennemi cède le terrain, et Mac-Dowel, 
qui s'est décidé tardivement à quitter son carrosse 
pour monter à cheval, se croit au moment de saisir 
une victoire complète, lorsque les confédérés prennent 
l'offensive à leur tour, en même temps que la panique 
dont nous avons parlé vient jeter le désordi^ parmi les 
fédéraux. Beaur^ard poursuit les unionistes jusqu'à 
la rivière de BuU's-Run, leur prend presque toute leur 
artillerie, et fait de nombreux prisonnière. 

Les correspondances diverses nous apprennent que 
le général Beaur^ard avait exécuté une véritable com- 
binaison, la première, croyons-nous, que cette gueri'e 
ait vu naître. 11 avait prescrit à ses troupes de céder peu 
à peu devant l'ennemi, en se retirant vers un point 
déterminé où il attendait des renforts. Puis, loreque 
ce contingent attendu arriva, que les assaillants, tout 
heureux de leur succès, parurent agir un peu à 
Taventure, Beauregard, saisissant en vrai soldat le 
moment opportun, prit l'initiative de l'attaque, et 

2' SÉRIE. TOME XXXV. 10. 30 
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bouscula saus peine un ennemi aussi étouné que mal 
conduit. Le général sécessioniste nous semble prouver, 
par tout ce qu'il a fait dans celte journée, qu'il est 
beaucoup plus maître de ses hommes que les Mac- 
powel, Patterson et autres ne le sont des leurs, car il 
est toujours diifieile, même avec nue armée régulièi'e, 
d opérer devant Tennemi des monvemeuts de retraite 
coutiunés plusieurs heures durant. On s'est un peu 
trop hâté, toutefois, de compai-er les dispositions prises 

J)ar le général Beau regard à l'ordre en tête de porcéi 
_ a bataille d'Isly, De longtemps encore, les Américains 
ne seront à môme d'exécuter les nuuiœuvres du mai'é- 
chal Bugeaud ; les armées européennes elles-méines en 
ont très rarenieut accompli de semblables, car outre 
es qualités nécessaires aux chefs et aux troupes, il 
aut aussi que Farméo exécutante ne soit pas trop nom- 
breuse. Il y avait 10,000 Français seulement sur le^ 
}ords de Flsly, 

Quant aux détails circonstanciés de la rencontre tiv 

îuU's-Ruu, il est jusqu'à ce jour difficile do les pré^ 

ciser. Les documents que nous avons parcourus Tout 

varier la force des armées de IS.OOO à 90,000, et Ir 

nombre des victimes de 1,000 à 10,000, Les deux 

}artis paraissent également excités Tun contre l'autre, 

[et leur auimosité se reconnaît aux accusations fpi'ik 

[ëchangent. Ainsi, les gens du Sud reprochent à ceux 

tdu Nord de hideux attentats contre les femmes ; et jes | 

[fédéraux, de leur côté, prétendent que les sécessio- 

t pistes s'acharnent sur les blessés d'une façon hoiî- 

tteuse. 

L'adunnistration lait surtout défaut aux aruico 

jbelligéraotes. Nous qui possédons pour nos troupes un 

[service administratif présentant les garanties les plus 

' sérieuses, et dont les premiers règlements, vieux de 

plusieurs siècles, s'amélioreut chaque jour, nous oe 

voyons pas sans élounement un pays qui s'impose de 

grands sacrifices, mais qui n'a aucun moyen de coii- 
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trôjer Temploi de ses ressources. Aussi bon nombre de 
clièfs d^ corps sont-ils déjà soupçonnés de s'attribuer 
là plupart des valeurs destinées à leurs soldats, et de 
laisser cek derniers dans le dénûment, quelques dé- 
pîénses que lasse la nation. Si la guerre continue, les 
Américains se rapprocheront sans doute peu à peu de 
nos errements, mais que de chemin ils ont à parcou- 
rir. 

La journée de Buirs-Run nous paraît également in- 
flrniér Topimoh de ceux qui pensent que, dans un 
pays libre et peuplé de citoyens patriotes, il est pos- 
sible de créer sous un bref délai une armée suffîsam- 
menj; 'bien organisée pour exécuter avec ordre et en- 
sémUe un plan déterminé. Au commencement de la 
Révolution, les volontaires français ont aussi éprouvé 
des échecs, et s'ils se sont rapidement formés, on le 
doit en grande partie aux officiers, sous-officiers et 
soldats des régiments qui existaient avant 1789. Ce 
soht eux qiii ont fourni des instructeurs aux nou- 
veaux bataillons; les gardes-françaises notamment en 
ont donné beaucoup parmi les meilleurs. 

— Les dernières nouvelles sont encore défavorables 
aux fédéraux. Ils auraient éprouvé de nouveaux échecs 
à Spriiigfleld et sur divers autres points. Le général 
MaC'Clellan a été chargé de l'organisation de 1 armée 
fédéralej tâche peu facile, car les premiers essais de 
prescriptions disciplinaires ont été suivies de muti- 
neries, de désordres partiels contre lesquels on a dû 
sévir. Au reste, les excentricités se perpétuent ; c'est 
ainsi qu'on annonce la création d'un régiment de ca- 
valerie de femmes. 

— Cette plaisanterie nous rappelle celle dont nous 
avons parlé, il y a quelque temps, concernant les 
zouavesses italiennes, qui ne paraissent pas avoir eu 
un grand succès. Cette pauvre Italie manque complé- 
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tonient de la fibre militaire, et ele a cependaai eot 
pris ime œiiirre qui ex%e siirtool de Véaame guer-- 
vivvts. L'armée piémoiitmise est en ^ranœ partie 
oiTunéii à faire t'umié daun Dtalie méridioiiale, unité 
i\umv. a autant de peine à édiiSer ici, qoe les Améri- 
cains i!ïi ont chez eux à la détruire* Les Aillais ont 
Wsayi^ tl'inlinveniren faveur des Piémontaîs, à Naples, 
ot Hiil (li'îlïjirrjué plusieurs fois des détachements de 
luai inn, nnm ils se sont mtirés, probaUemeut devaDt 
los uxigoncL's lie la diplomatie. 

— La Turquie se prépare à régler par les armes les 

dilli^rouds survenus du côté du Monteuegro. Orner- 
riiiha 4 uuunande les forces ottomane réuDies dans 
tvttr inliHiliun. 

hu rosle , des dispositions militaires importantes 
sont |u isrs, (lit-on, par les puissances intéressées, dans 
itmlos k\s provinces qui s étendent depuis l'Adriatique 
jusqu'à la Vislulu, 

— On s occupe sérieusement de rorgauisatioû de 
uulrt^ ciniqu(Mn de Cochinchine, et tout annonce une 
msUillutiou délunlivc. 11 est question déjà de sa divi- 
mm m trt>is préfectures et neuf sous-préfectures. 

— Len ikH*les de Sauuiur et de Saint-Cyr ont donné 
n^i t^nnucnt i\vs carrousels, où les exercices habituels 
out ch^ cxérulivs iwvc Tordre et la pï'écision que Tes- 
pnl iïv {Usvi\Ànix} sait ol>leuir. Ces sortes de fêtes nous 
imraisM'ul loujtKUs un peu froides ; tous les mouve- 
uicuts sont prescrits riguureuseuient et prévus à Ta- 
vaurt^; les i\ivalitM\s sont silencieux, véius uniforme- 
mont, et on ne leur laisse aucune initiative individuelle. 
Les jnnqilivs vraiment cavaliei*s ont des spectacles 
éqtavsln^s beaunnui plus animés et plus émouvants^ où 
les clameurs di^ ( nampions et leur enthousiasme pas- 
sionnent la ibule. Hàtous-i'ous de dire qu'en nous 
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plaçant exclusivement au point de vue de radminislm- 
tion de la guerre, les deux carrousels n ont rien laissé 
à désirer, et font honneur à la fois aux élèves et à leurs 
instructeurs. Nous avons remarqué parmi les notabilités 
militaires qui assistaient h la réunion de Saint Cyr, les 
généraux Pâté et Féray, deux anciens d'Afrique, 

Un certain esprit de rivalité existe, dit-on, entre les 
deux écoles de Saumur et de Saint-Cyr; nous ne sau- 
rions trop encourager, dans ce cas, la première à faire 
de grands efforts, ce qu*elle fait déjà du reste, car son 
émule a un avantage considérable, elle est située tout 
près de Paris. 

— Nous ne quitterons pas Saint-Cyr sans men- 
tionner des scènes de désordres auxquelles on n'était 
}|ys habitué depuis longtemps, et qui ont eu lieu dans 
e voisinage, à Versailles. Les deux régiments de cara- 
}iniers ont occasionné des rixes scandaleuses le soir du 
15 août, et ils ont été aussitôt dirigés sur d'autres gar- 
nisons. Ils étaient irrités depuis quelque temps, dit-on, 
de s'entendre désigner vulgairement sous le nom de 
pompiers et de garcîe nalionale. Des postes de zouaves 
et de grenadiers de la garde ont, au contraire, mérité 
des éloges par la fermeté de leur attitude, en présence 
des faits regrettables qui se sont produits. 

— Le camp de Chàlons n'a encore reçu, en lait de 
monarques étrangers^ que le roi de Suède, Charles XV, 
un souverain d'oi'igiue française et de lignée toute mi- 
lilaire, qui était certes un des nioiïis attendus. Les 
manoeuvres se continuent et offriront beaucoup d'in- 
térêt, surtout à la fm de septembre. Il paraît assuré 
jusqu'à présent, qu*à la suite des essais faits au camp, 
les manœuvres d'infanterie seront modifiées. 



— On s'entretient beaucoup égalemeT 
licenciement de dix bataillons de chasseu 



................ .. _ià.--i;i^ .-.:.• 



'j ;; <;.* W.<; r^:f J'itjOh rj^r \' hMW'iiyitt \)\\\}Àk f»àr ir? je- 
/j/;/ii) Vti'AMiS,^*\Y''inui'M Ui\viii%ii\^:u\yA\{. Cet oificier- 
jç^W/^îmI, |;;iili=,;ifMK'clar/î<l«laoivHli;ri<', avait avancé. 
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à: l'appui de son opinion, que la plupart des armées 
européennes venaient d'augmenter le nombre de leurs 
cavaliers, malgré les nouvelles armes à feu et Texpé- 
rience de la guerre d'Italie, ce qui était, selon lui, une 
preuve convaincante que l'importance de la cavalerie 
tendait à s'accroître plutôt qu'à diminuer. M. Variden- 
sande, lui, nous prouve, chiffres à l'appui, que cette 
dernière assertion est erronée, et que la proportion 
dans laquelle se trouvaient, il y a quelques années, les 
troupes des diflfiérentes armes, n'a point été modifiée 
en faveur de la cavalerie. Quant à nous, l'argument du 
général Renard, fût-il vrai, ne nous semblerait pas 
d'une grande solidité. En effet, ces questions de cava- 
lerie qui s'agitent, sont toutes chaudes; les opinions 
neuves n'ont point eu le temps de s'asseoir; il ne sau- 
rait y avoir déjà des remaniements dans le sens dçs 
idées nouvelles. La sagesse des gouvernants le veut 
ainsi, et le statu quo doit être maintenu jusqu'à plus 
ample informé. Mais ces attermoiements ne sauraient 
être, par eux-mêmes, une preuve du peu de valeur 
des idées de ceux qui annoncent comme nécessaire 
l'amoindrissement du rôle de la cavalerie. Nous nous 
rappelons qu'à une autre époque, les gentilshommes 
françai? se reifusaient à accorder une certaine impor- 
tance aux gens de pied, et qu'ils ont piayé assez cher 
Içur peu de goût pour les innovations. Il y a quelques 
années, bon nombre de gens regardaient comme im- 
possible l'emploi de la vapeur dans la marine militaire, 
et tant que la question est restée pendante, on conti- 
nuait de mettre à flot des navires à voiles, de même 
qu'aujourd'hui on tient au complet les divers corps de 
(Cavalerie ; mais la marine de l'Etat n'en a pas moins 
été modifiée. 

Les écrivains qui plaident la cause de la cavalerie, 
rappellent volontiers les hauts faits des troupes à cheval 
di^ns les anciennes guerres, et ajoutent que, pour voir 
lés mêmes exploits se renouveler à rencontre des armes 
rayées, il su&rait d'avoir des escadrons meilleurs que 
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ceux qui existiiieot auparavant. Or, on ne saurait trop' 
répéter que, par suite de l état des mœurs, nous avons 
dans les aroiées actuelles une cavalerie plus mauvaise 
que celle qui fonctionuait lors des dernières grandes 
guerres, et que conséquenriDient, loin de songer à en 
avoir une meilleui^e que celle-ci, nous devrions consi- 
di^^rer que nous ne pouvons .seulement pas en former 
une ('fjuivalente. De louables effoiis ont été tentés, il 
est vrai ; le Iravail individuel est un des premiers à si- 
gnaler, mais sont-sis su (lisants? Il sera lacile de s'en 
assurer dans deux ou trois ans, alois que les hommes 
auront été exercés au travail individuel pendant tout 
leur temps de service. On pourrait à cette époque 
taire une épreuve à peu près de la façon suivante. 
Un général se présente à T improviste, dans un des 
quartiers de cavalerie de Paris, et fait sonner à che- 
val Lorsqu'il aura 300 cavaliers au moins, il les 
conduira aux allures vives jusque près de Saint-Ger- 
main, par exemple, après avoir fait passer la Seine à la 
nage: il prescrira ensuite à ses honniies de se répartir 
par petites fractions dans les bois environnants, leur 
donnant pour mission de se garder, d'explorer le pays 
et de venir le rejoindre au bout de denxon trois heures 
sur la terrasse du cbàteau. Il serait bon de charger en 
môme temps un bataillon de chasseurs d'enlever les 
postes de cavalerie, et de cherc^her à prendre posses- 
sion de la terrasse. Le tout terminé, que le général 
note ce qu'il lui aura falhi de temps pour avoir 
oOO hommes à cheval pr(>ts à le suivre, le nombre 
d'hommes et de chevaux blessés à la fin de la journée 
ou tombés malades le lendemain, la quantité de répa- 
rations qui devront être laites à rarmemeut, au harna- 
cheuient et aux efTets d'habillement^ que par-dessus 
tout il apprécie d^une manière impartiale T intelligence 
et les diverses aptitudes qui lui seront révélées par les 
rapports des petits groupes qui viendront le rejoindre, 
li que Ton com|iare le résultat de renqtrète à ce que 
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maint vieux cavalier se rappellera avoir vu faire il y 
a cinquante ans. Nous serions très curieux devoir celte 
épreuve. 

M. Vandensande relève, à propos du nouveau livre 
du colonel d'Azénmr, une fausse appréciation que nous 
avions déjà remarquée nous-mèmc, et qui est due 
comme tant d'autres, à la statistique, cette science 
qui rend, croyons-nouSj autant de mauvais que de 
bons senices. H s agit cette Ibis de l'opinion souvent 
répétée, qu'il faut dix mille cartouches pour tuer un 
homme. Le colonel d'Azémar a basé sur cette assertion, 
tout en la modifiant, certains raisonnements, pour le 
casparliculicr d'une charge de cavalerie. Or> on ne peut 
savoir ce qui se brûle de poudre un jour de bataille, et 
voici comment, selon nous, on établit des chiffres. 
L'administration centrale sait ce qu'elle délivre de 
poudre à une armée avant une bataille, elle peut 
savoir ce qu'il en reste après le combat, et elle en 
conclut qu'il y a une certaine quatitité dépensée* 
Mais comment est-elle consommée ? Il y a aes car- 
touches avariées par suite de l'humidifé, de la rupture 
de renveloppe, ou des passages des rivières» et il y a 
celles qui sont enlevées par reiinemi; d'autres ([ui res- 
tent intactes sur les hommes tués ou fait prisotmiers ; 
un grand nomhre est brrtlé infempestivement par des 
corps défaciiés, ou par des bataillons qui tirent long- 
temps et maladroitement hors de portée. Il ne reste 
qu'une partie de la dépense applicable au moment de 
la lutte où l'on tue. Et c'est ce chiffre qu'il faudrait 
avoir. 11 est certain que le dicton « dix mille cartou- 
ches pour tuer un homme, » est absurde dans le cas 
des dispositions de rinfanterie contre la cavalerie, car 
il y aurait à peine deux ou trois cavaliers touchés dans 
chaque charge, et on admettra bien que si les esca- 
drons sont parfois lamenés, c'est qu'ils ont plus de 
deux hommes hors de combat. 

Mais voici un fait à l'aide duquel on pourrait pro- 
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un lettré momentanément attaché alarmée, ce n'est 
point un soldat qui, après avoir beaucoup vu, éprouve 
un beau jour l'envie d écrire. M. de Molènes se préoc- 
cupe trop exclusivement, selon nous, de la forme qu'il 
doit donner à sa pensée; je croirais même qu'il con- 
çoit parfois la forme avant d'avoir l'idée, et, comme 
dit Montluc, cela sent son clerc. 

Telle est la conclusion que nous voulions émettre, et 
que nous nous sentions embarrassé de produire , car, 
nous le répétons, nous avons une grande estime pour 
les sentiments élevés que renferment les œuvres de 
M. de Molènes, celles au moins que nous avons par- 
courues. Merci donc à Montluc, qui, lui, est pour nous 
un véritable modèle d'écrivain militaire. 

F. HUGONNET. 
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NOUVELLE COUPOSmOH DE l'aRXÉE AOTEICHUDIIfE. 

AUX termes d'an décret impérial du 31 janvier 1860, 
l'armée autrichienne générale est OMnposée de la ma- 
nière suivante : 

RIPARTEIIE. 

80 régîiiieiitsdeligiieàSbitaiDoiis de6ooiii|ia- 
gnies 327,505 h. 

16 régiments, [dos dd faataiUon de frondëres 
militaires (Croates) »... 58.871 

1 régiment de chasKors tyroliens 7,871 

32 bataillons non enrégimentés dlnÊmterie lé- 

gère on chasseurs à pied 61,080 

Total .... 435,327 

cayalerie. 

12 régiments de cuirassiers à 6 escadrons, plus i escadron de 
dépôt 16,160 ch. 

2 régiments de dragons à 6 escadrons. 2,528 

12 régiments de hussards à 6 escadrons. . . . 15^68 
12 régiments de nUans à 6 escadrons. .... 15,168 

3 régiments de volontaires à 6 escadrons. . . . 5,694 

Total .... 52,718 

ARTILLEBU ET GÉNIE. 

9 régiments d'artîlterie divisionnaire. 31,500 h. 16,697 ch. 

2 régiments d'artillerie de réserve gé- 
nérale 7,168 3,678 

1 régiment d'artillerie à cheval affecté 

an corps de cavalerie de réserve .... 3,566 1,866 

I régiment de foséens. 2,920 1>152 

1 riment d'artillerie côtière .... 6,117 

2 régiments du génie 7,652 

6 bataillons de pionniers. 6,362 

Totaux» . » • . 63,063 i 
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TRAINS ET AMBULANCES, ETC." 

Corps du train général en cours de formation. 

10 conopagnies d'inûrmiers 2,834 

Train des ambulances 800 h. 1,200 cb. 

18 régiments de gendarmerie 17,572 1,763 

Tel est reflFectif officiel du grand pied de guerre de 
rarmée autrichienne ; mais il est sans exemple que cet 
effectif ait jamais été atteint en réalité daiis les diffé- 
rentes guerres que l'Autriche a soutenues dans les 
temps passés. C'est notamment ainsi que, dans la der- 
nière guerre d'Itahe, les brigades autrichiennes, qui 
devaient être de 6,000 hommes, ne s'élevaient pas en 
totalité au chiffre de 4,060. 

ARMÉE FÉDÉRALE ALLEMANDE. 

D'après les journaux militaires allemands, l'armée 
de la Confédération germanique se compose aujour- 
d'hui comme suit : 

676,769 hommes d'infanterie, 117,857 chevaux, 
14,778 officiers, 76,642 cavaliers, i5,427 artilleurs 
à pied, 11,306 artilleurs à cheval. 



Le Directeur-Gérant, Noirot. 
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